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P.AK ROTROU, 

Keprésentée pourja première fois en i647< 



T^éitrt* Trâ(^4tci.' I< 



NOTICE SUR ROTROU. 



Jean Rotrou naquit à Dreux en 1609. Il n*ayoit 
encore que dix -neuf ans lorsqu'il mit au théâtre , 
en 1628, sa première pièce, intitulée l'Hypocon- 
driaque, ou le Mort amoureux, tragi-comédie. Il fit 
paroître dans la même année la Baijue de V oubli, 
comédie en cinq actes , en vers , sur laquelle Le- 
grand a fait son Roi de Cocagne. 

Kotrou a composé trente et une autres pièces 
de théâtre. Six de ses tragédies ont été recueillies 
dans le théâtre françois , en douze volumes , sa- 
voir : 

Hercule mourant, représenté en i636; Laurt 
persécutée, 1637 ; le véritable Saint-Genest, 1646; 
Dom Bernard de Cabrère, i647 » Venceslas, 1647 ; 
Cosroës, 1648. 

Ses autres ouvrages dramatiques sont: 

Cleagénor et Doristhée , tragédie , i63o. 

Les deux Pueelles, tragi-comédie, i63o. 

Les Occasions perdues , tragédie , 1 63 1 • 

La belle Alphrède, comédie en cinq aete4, i63f ; 



4 HOTïCE SUR ROTROU/ 

Les Ménechmes , comédie en cinq actes , en yers, 
i632. 

> Célimène, on Amaryllis î comédie pastorale en 
cinq actes , en vers , i633. 

Vheureux "Naufrage, tragi-comédie J i633. 

Cé/iane^ tragédie, i63'4. 

La Pèlerine amoureuse , tragédie , i634* 

Le Philandre , comédie en cinq actes , en yers i 
i635. 

AgésUande Colchos, tragi-comédie, x635. 

L'innocente Infidélité, tragédie , i635. 

L* heureuse Constance , tragédie, i636« 

Amélie, tragédie, i636m 

Les Sosies , comédie en cinq actes , en yers , 
i636. Cette pièce, imitée de Plante, eut un 
grand succès. Molière a profité de l'original et de 
la copie pour produire un chef-d'œuvre dans Am- 
phitryon» 

u^itfi^one'j tragédie, i638m 

Les Captifs, comédie en cinq acte», i638* 

CAmanfe^ tragédie , 1639. 

Jphi^énit en Aullde, tragédie , 1640. 



NOTICE SUR ROTROU. 5. 

Clarice, ou l'Amour constant, comédie en cinq 
actes ,en yers , 1 64 1 • 

Béiisaire, trajgédîe, i643j 

Celle, ou le vice-roi de Naples, comédie, i645« 

La Sœur, comédie en cinq actes, en vers, 164^* 

jF7orimoRc(e^ tragi-comédie , i649> 

Dont Lope de Cardonne, tragédie , i65o. 

I 

R'otTon ayoît la passion du jeu , et j cédoit trop 
souvent. Graignan>t qn elle n entraînât la ruine tO' 
taie de sa fortune, ii prit le parti , chaque fois qu'il 
reoeyoit de l'argent , de l'éparpiller dans un tas de 
fagots qu'il ayoit placé dans une pièce de son lo* 
gement, afin de s'ôter, par ce mojen, la possibi- 
lité de risquer beaucoup à la fois. 

Cet auteur, contemporain de Pierre Corneille, 
et qui plus que tout autre pouyoit se croire son 
pîyal , non seulement fut assez généreux pour re- 
fuser d'entrer dans la ligue qui se forma contre ce 
grand poëte à l'occasion du Cid , mais il se plut à 
rendre hommage à ses talents : dans le véritable 
Saint-Genest , l'empereur demande à ce comédien 
quelles sont les meilleures pièces de théâtre ; il 
répond : ces ouvrages 

Portent les noms £imenz de Pompée et d'Auguste 

I. 



fî »fÔTîCE SUR ROTROU. 

RotFOU'DuoQrm le sty juiii i65o , dans sa qua- 
rante -unième année. Il étoit alors lientehant par« 
ticulier et civil , assesseur criminel au bailliage de 
Dreux. Une fièvre pourprée s'étant répandue dan4 
cette ville , j faisoit périr jusqu'à vingt personnes 
par jour ; malgré ^es sollicitations de sa famille ^ 
il ne voulut pas abandonner ses concitojens sur 
lesquels sa charge lobligeoit de veiller , et il suc- 
comba victime de son zèle. 



OBSERVATIOJS 
DE L'ÉDITEUR. 



Nous donnons à cet ouvtage la déno'thinùtion di 
tragédie; c'est celte sous laquelle il a été împflmi 
plusieurs fois, et particulièrement dans là dernière 
édition. Cependant Rotrou ne Va jamais <jua(ipé que 
de tragi-comédie, comme te prouve l* édition faite 
en 1648^ chez Antoine Sommaville» C'est cette édU 
tien que nous nous sommes attachés à suivre fidèle- 
ment pour le texte, attendu que c'est la seule qui ait 
paru du vivant de l'auteur. 
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PERSONNAGES. 

VesceslAs, roi de Pologne. 

Ladislas, 80D fils, prince. 

Alex ABDRE, infant. 

Féninic, duc de Curlande , et favori du roi. 

Octave, gouverneur de Varsovie. 

C ASSAVs&E , duchesse de Cunisberg» 

Théodobe, infante. 

LÉOBOB, suivante. 

Gardes. 
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La scène est a Vtrsovie 



VENCESLAS, 

T^i.OÉDIE. 
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ACTE PREMIje-Ç... 
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SCÈNE L 

[CESLAS, LADISLAS, ALEXANDRE, cardes; 

YENCESLAS. 

itE5£z un siège, prince; et vous, infant, sortez. 

ALEXAlIDAE. 

l'anrai le tort , seigneur, si tous ne m'écoutez. 

VE5CESLAS. 

Sortez , TOUS dîs-j.e ; et vous , gardes , qu'on se retiré. 
(Alexandre sort , et les gardes se retirent.) 

LADISLAS. 

Que me dësirez-vous ? 

TESCESLAP. 

J'ai beaucoup k "vous diri?. 
Ciel, pre'pare son sein , et le touche aujourd'hui [ 
(il s*assied,) 

LADISLAS, bas, ^ 

Que la vieillesse soufire;, et fait soufirir autrui ! 
.Oyons les beaux discours qu'un flatteur lui conseille." 
(il s'assied.) 

YE5CESLA8. 

Prétez-moi,Ladislas,le cœux avec roreilK. 






« • 



jp VE5CESLAS. 

l'attends toixjotiTS du temps qu'il ix^Ûri^ le fruli , 
Que pour me succéder ma coijohê Qi'a'{^.duit ; 
Et je croyois , mon tils , vqy« TP^pfÇ immortelle , 
Paï le reste qu'en voii^ eQft Inellaissa d elle. 
Mais hëlas ! ce pcrtiisaif ,\[ir'elle s'étoit tracé , 
Perd beai^po&^e,^ lustre , et s'est bien efiacé l 
Et vous'çoîi^i^efant , moins je la vois paroître, 
^ Plu| l'enifid de sa mort commence à me renaître ; 
••\*TouJtf^ Tos actions démentent votre rang, 

', r^ /«Je n'y vois rien d'auguste , et digne de mon sang ; 

r * J'y cherche Ladislas, et ne le puis connoître : 

Vous n*avez rien d'un roi-, que le désir de l'être; 
Et ce désir, dit-on , peu discret et trop prompt , 
En soufire avec ennui le bandeau sur mou front. 
Vous plaignez le ti'avail où ce fardeau m'engage ; 
Et n'osant m'attaquer, vous attaquez mon âge. 
Je suis vieil , mais un fruit de ma vieille saison 
Est d'en posséder mieux la parfaite raison. 
Régner est un sea-et dont la haute science 
I^e s'acquiert que par l'âge et par l'expérience. 
Un roi vous semble heureux, et sa condition 
Est douce au sentiment de votre ambition ; 
Il dispose à son gré des fortunes humaines : 
Mais, comme les doucenrs, en savez-vous les peines? 
A quelque heureuse fin que tendciit ses projets , 
Jamais il ne fait bien au gré de ses sujets : 
)\ passe pour cruel , s'il garde la justice ; 
S'il est doux , pour timide , et partisan du vice ; 
.•'il se porte à la gueire , il fait des malheureux ;i 
S'il entretient la paix , il n'est pas généreux ; 
S'il pardonne, il est mol; s'il se venge, ]>aibrrr; 
S'il donne, il est prodigue, et s'il épargne, av«r#; 



ACTE I, SCÈNE f; «^ 

Ses desseins les pins puis et les plus icnooents 

Toujours en quelque esprit jettent un mauvais scas ; 

Et jamais sa verhi , tant soit-elle connue , 

En l'estime des siens ne passe toute nue. 

Si donc ponr mériter de r^ir des états , 

La {dus pure vertu même ne suffît pas. 

Par quel heur voulez- vous que le règne socMê 

A des esprits oisi& , que le vice possède , n 

Hors de leurc voluptés, incapables d'agii. 

Et qui ser& de leurs s^s ne se sauroient régir? 

(Le prince tourne la tête, et témoigne s*emportef,} 
Ici mon seul respect contient votre capn'ce ; 
Mais examinez- vous , et rendez-vous justice : 
Pouvez-vous attenter sur ceux dont j'ai fait choix 
Pour soutenir mon trône et dispenser mes lois , 
Sans blesser les respects dus à mon diadème y 
Et sans en même temps attenter sur moi-ménw ?. 
Le duc, par sa £iveur, vous a blesse les jenj,. 
Et parce qu'il m'est cher, il vous est odieux ; 
Mab voyant d'un côté sa splendeur non OQmmoiit^ 
Voyez par quels degrés il monte à sa fortune ;. 
Songez combien son bras a mon trône afièrmi; 
Et mon affection vous fuit son ennemi ! 
Encore est-ce trop peu : votre aveugle colère 
Le hait en autrui même, et passe à votre frère ;i 
Votre jalouse humeur ne lui sauroit souffrir 
La liberté d'aimer ce qu'il me voit chérir;. 
Son ampur pour le duc lui produit votre hai|É«, 
Cherchez un digne objet à cette humeur haii|i^iM|. 
Employez, eniployez ces bouillants moaveoiei|tf. 
A combattre l'orgueil des peuples ottomans ; 
fi^enottireiez contre eux nos haines immo^tdlMj,. 



*j 



t^ VENCESLAS. 

Et «oyez gënéreuX en de justes querelles : 
Mais contre votre frère , et contre un favori 
Nécessaire à son roi , plus qu'il n'en est chërî , 
Et qui , de tant de bras qu'armoit la Moscovie , 
Vient de sauver mon sceptre , et peut-être ma vie : 
C'est un emploi cél^re , et digne d'un grjind cœur l 
Votre caprîce enfin veut régler ma faveur ! 
Je sais mal appliquer mon amour et ma haine,! 
Et c'est de vos leçons qu'il fiiut que je l'appremiV'j 
J'aurois miil profita de l'usage et du temps i 

lE PRISGZ. 

Souffrez... V • 

LE IIOL 

Encore un mot , et puis je vous râitends. 
S'il faut qu'à cent rapports ma créance réponde» 
Rarement le soleil rend la lumière au monjie, 
Que le premier rayon qu'il répand ici bas 
N'y découdra quelqu'un de vos assassinats S 
Ou du moins on vous tient en si mauvaise esùme, 
Qu'innocent on coupable , on vous cliarge du crim^. 
Et que vous offensant d'un soupçon étemel , 
Aux bras du sommeil même on vous fait criminel. 
Sous ce fatal soupçon qui défend qu'on me craigne £ 
On se venge , on s'^orge , et l'impunité r^ne \ 
Et ce juste mépris de mon autoiité, 
Est la punition de cette impunité. 
Votre valeur enfin , naguère si vantée / 
Dans vos folles amours languit comme endiant^n 
Et par cette langueur, dedans tous les esprits 
Efface son estime, et s'acquiert des m^ris : 
Et je vois toutefois qu'un beur inconcevable ', 
Malgré tf^us'ces dé£iut8, vsus rend encore aîioable ,' 



ÀCtÈ I, SCÊNÈT. t3 

Et ^uJë Totre bon astre , en ces mêmes esprits , 

Souffre ensemble pour tous l'amour et le mépris : 

Par le secret pouvoir d'un charme que j'ignore^ 

Quoiqu'on vous mésestime , on vous chérit encore ; 

Vicifux on vous craint, mais vous plaisez heureux ; 

Et pour vous l'on confondre murmui*e et les vœux. 

Ah ! méritez , mon fils , que cet amour vous dure ; 

Pour conserver les vœux , étouffez le murmure , 

Et régnez dans les cœurs , par un soit dépendant , 

Plus de votre vertu que de .votre ascendant ; 

Par elle rendez-vous digne d'un diadème ; 

Né pour donner des lois , commencez .par Tous-méine ; 

Et que vos passions , ces rebelles sujets , 

De cette noble ardeur soient les premiers objets. 

Par ce genre de règne il faut mériter l'autre : 

Par ce degré , mon fils , mon trône sera vôtre ; 

Mes états , mes sujets , tout fléchira sous vous , 

Et sujet de vous seul , vous régnerez sur ton?. 

Mais si toujours vous-même , et toujours serf du vice y 

Vous ne prenez des lois que de votre caprîoe^ 

Et si , pour encourir votre mdignatioB , 

W ne Êtuttpi'avoir part en mon affection ; 

Si votre humeur hautaine enfin ne considère 

I9i les profonds respects dont le duc vous révère , 

Ifi l'étroite amitié dont l'infant vous chérit, 

Vi la soumission ^'un peuple qui vous rit , 

Vi d'un père et d'un roi le conseil salutaire ^ 

Lors pour être tout roi je ne serai plus père ; 

£t I TOUS abandonuant à la rigueur des lois » 

Av mépris de mon sang , je maintiendrai mes droits. 

lADISLAS. 

Eneor que de ma ^arl tout vous choque et vous Uesscg 
Théâtre. Tragédiei;, I . a 



En quelque ëlonnement que œ difioours me lusse 
le tire au moins ce fruit de mon attention , 
D'avoir su vous complaire en œtte occasion 4 
Kt sur chacun des points qui semblent me confondre» 
J'ai de quoi me défendre, et de quoi vous répondre. 
Si j'obtiens à mon tour et l'oiiiille et le cœur. 

LE noL 
Parlez, je gagnerai plus vaincu que vainqueur; 
Je garde encor pour vous les sentiments d'un père^ 
Conyainquez-moi d erreur, elle me sera chère. 

L ADISLAS. 

An retour de la chasse, hier, assisté des miens. 
Le carnage du cerf se préparant aux chiens. 
Tombés sur le discours des intiéréts des princes. 
Nous en vînmes sur l'art de rë^r les pipvinoesi 
Ou chacun à son §rc forgeant des potentats» \ 

Chacun selon son sens ^uvemant vos états , 
Et presque aucun ans ne se trouvant confbnne^ 
L'un prise votfe règne, tin autre le réfonne, : 
Il trouve ses censeur? comme ses partisans.; 
Mais généralement chacun plaint vos vieuxantr' ^ 
Moi , sans m'imaginer vous faire auettoc injiife, 
Je coulai -mes avis daiM-ce^ libre mncsHire ;. 
Et mon sein à ma voix s'c!>aiit trop ooofiief » 
Ce discours m'édiappa-, je ne le pvis'E^r : 
Comment, dis* je, roou' père-, accttb)éidl$^^taiUdl*4g||if 
£t sa force à présent secvant inal'sea oonri^i 
Ne se décharge-t-il avaiH ffptj» t^vctomber^ 
D'un pën&le £icdeaiK qui let fova. Utabm^. 
Deyroit-il , me pouvant asMiier Me couronne , 
^imeder que rétetinfid'Qiftmiaw kn éma^l 



ACTE i; SCÈNE I, i5 

Ct s'il veat conserver la qualité de roi , 
La retiendroit-il pas , s'en dépouillant pour moi ? 
Connue il fait murmurer de l'âge.qui l'accable i! 
Croit-il de ce fardeau ma jeunesse incapable ? 
Et n'ai-je pas appris, sous son gouvernement. 
Assez de politique et de raisonnement . 
Pour savoir à quels soins oblige un diadème ; 
Ce qu'un roi doit aux siens , à l'état , à soi-même , 
A ses confëdàrés , ii la foi des traités ; 
Dedans quels intérêts ses droits sont limités ; 
Quelle guerre est nuisible , et quelle d'importance \ 
A qui , quand et comment il doit son assistance *, 
Et pour garder enfin ses e'tats d'accidents , 
Quel ordre il doit tenir, et dehors et dedans ? 
I^e sais- je pas qu'un roi qui veut qu'on le révère , 
Doit mêler à propos l'afiable et lo sévère , 
Et selon l'exigence et des lemps et des lieux , 
Savoir faire parler et son ti'Oiit ei ses yeux ; 
Mettre bien la franchise et la feinte en usage ; 
Porter tantôt un masque , et tantôt un vis&ge ; 
Quelque avis qu'on Ixâ donne , être toujours pareil , 
Kt se croire souvent plus que tout son conseil *, 
Mais surtout, et de là dépend Tbeur des couronnes. 
Savoir bien appltqfuer ks emplois aux personnes , 
Et faire, par des dboix judicieux -et sains, 
Tomber le ministëre en de fidèles mains ; 
jf^lever peu de gens si haut qu'ils puissent noire « 
Être lent à forsier aussi bien qu'à détruire, 
Des bonnes actions garder le souvenir, 
l^tre prompt k payer, et tardif à punir? 
n'estrce pas sur cet art , leur dis-ie , et ces maximof 
Qi&e te maintient le cours des règnes l^itimcs ? 
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Voilà la vérité touchant le premier point ; 

J'apprends ^'oa vous l'a dite , et ne m'en défeàds poioi 

LE BOI. 

Poursuivez^ 

IADISLA9. 

A l'égard de l'ardente colère 
Ou vous met le parti du duc et de mon frère y 
Dont l'un est votre cceur, si l'autre est votre bras-; 
Dont l'un règne en votre ame , et l'autre en vos états , 
J'en hais l'un , il est vrai , cet insolent ministre , 
Qui vous est précieux autant qu'il m'est sinistre ; 
Vaillant, i'«n suis d'accord, mais vain, fourbe, flatteur, 
Et de votre pouvoir secret usurpateur ; 
Ce duc , à qui votre ame , à tous autres obscure, 
Sans crainte s'abandonne et produit toute pure , 
Et qui , sous votre nom beaucoup plus roi que vous , 
Met à me desservir ses plaisirs les plus dou:^; 
Vous fait mes actions pleines de tant de vices , 
Et me rend près de vous tant de mauvab offices , 
Que vos yeux prévenus ne trouvent plus en moi 
Rien qui vous représente , et qui promette un roîj 
Je feindiois d'être aveugle, et d'ignorer l'enyie 
Dont en toute rencontre il vous noircit ma \ie, 
S'il ne s'en usurpoit et m'ôtoit les emplois 
Qui si jeune m'ont fait l'efiroi de tant de rois , 
Et dont ces derniers jours il a des Moscovites 
Arrêté les progrès et restreint les limites. 
Partant pour cette grande et fameuse action^ 
Vous en mîtes le prix k sa discrétion ; 
Mais s'il est trop puissant pour craindre ma coIéfOf 
Qu'il pense mûrement au choix de son salaire , 
Et que ce grand crédit qu'il possède à la cour, 
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S'il méconnoit mon rang , respecte mon amour, ' 

On tout brillant qu'il est il lui sera frivole. 

Je n'ai point sans sujet làchë cette parole ; 

Quelques bruits m'ont appris jusqu'où vont ses desseins. 

Et c'est un àes 8uj,ets , seigneur, dont je me plaint. 

LE ROI. 

Acbêvez» 

lE PEITTCE.' 

Poûf Son frère , après son insolence p 
le ne puis m'emporter à trop de violence , 
Et de tous vos tourments la plus affreuse horreuX 
|9e le sauroit soustraire à ma juste fureur. 
Quoi ! quand le cœur outré de sensibles atteintes « 
/e £us entendre au duc le sujet de mss plaintes 1 
Et de ses procédés justement irrité, 
^eia, mettre quelque frein à, sa témérité,. 
Étourdi , furieux , et poussé d'un faux zèle , 
Mon frère contre moi vient prendre sa quereUe ; 
Et bien plus , sur l'épée ose porter la main. 
Ah ! j'atteste du ciel le pouvoir souverain , 
Qu'avant que le soleil sorti du sein de l'onde , 
Ote et rende le Jour aux deux moitiés du monde, 
Il m'ôtera le sang qu'il n'a pas respecté , 
Ou me fera rnson de cette indignité.- 
Puisque je suis au peuple en si mau vaise estime , 
U la faut mériter du moins par un grand crime \ 
Et de vos cbâûments menacé tant de fois , 
Me rendre un digne objet de la rigueur des loia; 

LE ROL^ a paru 
Que pui8>-je plus tenter sur cette ame hautaine ? 
Essayons l'artifice où \k rigueur est vaine |. 

3. 
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Puisse pUiote » froideur, menace , ni prison » 
Ne l'ont pu josipi'ici réduire à la raiaon. 

(au prince.) 
Ma «réance, mon ^, sana doute nn peu légèrei 
N'est pas sans quelque erreur, et cette erreur m'et^ clièrei 
fltouSbns nos discords dans nos embrassements ; 

(ii l'embrasse.) 
Je ne puis de mon sang forcer les mouvements ; 
Je lui veux bien céder, et, malgré ma colère , 
Me confesser vaincu, parce que je suis père. 
Prince, il est temps qu'enfin sur un trune commiw , 
Nous ne fassions qu'un règne , et ne soyons plus qu'on : 
Si proche du cercueil où je me vois descendre , 
Je me veux voir en vous rmaitre de ma cendre , 
bt par vous à couvert des outrages du temps , 
Commencer à mon âge un règne de cent ans. 

LE PRinCE. 

De votre seul repos dépend toute ma joie ; 
Kt si votre faveur jusque-là se déploie. 
Je ne l'accepterai que comme un noble emploi | 
Qui parmi vos sujets fera compter un roi. . 

SCÈNE IL 

ALEXANDRE, LE ROI, LE FRINCE. 

AtEXANDitC. 
SEiaVEUR. 

LE AOt. 

Que voulez-vous ? sortes. 

ALEXAlTDilX. 

Je me retire 
Mars si vous... 
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LBBOI. 

Qu'e8t-«e eneor, quA me veulez-Touf ^nl 

(a part.) 
A quel étrange office , amour, me réduis-tu 9 
De faire accueil au vice , et cbasser la vertu ? 

Alexandre. 
Que si vous ne daignez m'admettre en ma défense , 
Vous donnerez le tort à qui reçoit i'ofiènse. 
Le prince est mon aiuë , je respecte son rang ; 
Mais nous ne difiërons ni de cœur, ni de sang ; 
Et pour un démenti , j'ai trop. . . . 

LE noL 

Vous, témérairt! 
Vous» la fiâain sur Vè^ét , et contre votre frère ! 
Contre mon successeur, et mon autorité ! 
Implorez , insolent , implcrez sa bonté ; 
Kt , par un repentir digne de notre grdce , 
Méritez le pardon que je veux qu'il vous fasse : 

(^a Ladistas.) 
Allez f demandez-lui. Vous , tendez-lui les bras. 

ALEXABDBE. 

Considérez , seigneur. ... 

LE AOI. 

Ne me répliquez pas. 
ALEXANDRE, à part. 
Fléchirons- nous mon cœur sous cette humeur bautaîne l 
Oui , du degré de l'âge il faut porter la peine ; 
Que j'ai de répugnance à cette lâcheté ! 

(h Ladistas,) 
O ciel! pardonnez donc k ma tëméritë, 
Bîon frère: *in père eniotnt que je vgus satisfasse) 
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J'obéis à son ordre, et voas demande grâee; 
Mais par cet ordre il £iat me tendre aussi les bras^ 

LE ROI. 

Diéiiz ! le cruel encor ne le regarde pas I 

£E PRINCE. 

Sans eux , suffît-il pas qae le roi vous pardonne t 

lE ROL 

Prince , encore une fois , donnez-les , je l'ordonne, 
liaissez k mon respect vaincre votre courroux. . 

tr PRINCE, à Vencestas. 
À quelle lAchetë, seigneur, m'obligez-vous? 

(à Alexandre.) 
Allez , et n'imputez cet excès d'indulgence 
Qu'au pouvoir absolu qui retient ma vengeance. 

ALEXANDRE, h part, 
O nature ! 6 respect ! que vous m'êtes cruels t 

LE ROL 

Cliangezces diâTérents en des vœux mutuels ; 
Et quand je suis en paix avec toute la terre » 
Dans ma maison , mes fils , ne mettez point la guerre. 
Faites venir le duc , infaut. 

SCÈNE IIL 

LE ROI, LE PRINCE. 

tE ROI. 

Prince, arrêtez» 
Z.E prince. 
Vous voulez m'crdonner tncov des lâchettîs ^ 
Et pour ce traître eucor solliciier ma grâce ! 
Mais pour des ennemis ce cœur n'a plus de place ; 
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Voire sang qui Taniine y répugne à vos lois ? 
Ain^ez cet iusolent, conservez votre choix, 
Et du bandeau royal qui vous couvre la tête , 
Payez , si vous voulez , sa dernière conquête ; 
Mais soufirez-m'en , seigneur, un me'pris géne'reuz } 
Laissez nia haine libre aussi-bien que vos voeux. 
Souffrez ma dureté, gardant votre tendresse, 
Et ne m'ordonnez point un acte de foiblesse. 

LE ROI. 

Mon fîls , si près du trône où vous allez monter, 
Près d'y remplir ma place , et m'y représenter, 
Aussi-bienl souverain sur vous que sur les autres, 
Prenez mes sentiments , et dépouillez les vôtres. 
Donnez à mes souhaits, de vous-même vainqueur, 
Cette noble foiblesse, et digne d'un grand cœur. 
Qui vous fera priser de toute la province , 
Et monarque , oubliez les difierents du prince. 

LE PRINCE. 

le préfère ma haine à cette qualité. 
Dispensez-moi, seigneur, de cette indignité. 

SCÈNE lY. 

LE DUC DE CURLANDE , LE ROI , ALEXANDIŒ, 
LE PRINCE, OCTAVE 

LE ROI. 

Etouffez cette haine , ou je prends sa querelle ; 
Duc , saluez le prince. 

LE PRINCE, eh l'embrassant avec peînêi 
O contrainte cruelle ! 

(Us s'embrassent:) 
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LE noi. 
Ht d*ime étroite ardeur unis à lavenir, 
De vos discours passes perdez le souvenir. 

LE DUC. 

Pour lui prouver à quoi mon zèle me convie, 
Je voudrob perdre encore et le sang et la vie. 

LE noi. 
Assez d'occasions , de sang et de combats 
Ont signalé pour nous et ce cœur et ce bras , 
Et vous ont ti:op acquis par cet illustre zèle , 
Tout ce qui d'un xnortel rend la gloire immortelle ;' 
Mais vos derniers progrès , qui certes m'ont surpris , 
Passent toute créance , et demandent Idur prix. 
Avec si peu de gens avoir fait nos frontières , 
D'un si puissant parti , les sanglants cimetières , 
]'^t dans si peu de jours , par d'incroyables faits , 
Réduit le Moscovite h. demander la paix ^ 
Ce sont deç actions dont la recooooissance 
Du plus riclie monarque excède la puissance. 
N'exceptez rien aussi de ce que je vous dois ; 
Demandez, j'en ai mis le prix à votre cboix : 
Envers votre valeur acquittez ma parole. 

LE DUC. 

.'e vous dois tout , grand roi. 

LE Ror. 

Ce respect est frivole , 
La parole des rois est un gage important, 
Qu'ils dowrent, le pouvant, retirer à l'instant ; 
Il est d'un prix trop cber pour en laisser la garde ; 
Par le dépôc , la perte ou l'oubli «'en hasarda- 
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LE DTJC. 

Puisque votre bonté me force à recey<Mr 

Le loyer d'un tribut et le prix d'un devoir^ 

Un servage y seigneur, plus doux que votre emipirei 

Des flammes et des fers sont le prix où j'aspire. 

Si d'un cœur consommé d'un amour violent , 

La bouche ose exprimer. . . . 

LE FaiHCE. 

Arrêtez, insolent; 
Au vol de vos désirs imposez des limites , 
Et proportionnez vos vœux h. vos mérites ; 
Autrement , au mépris et du trône et du jour. 
Dans votre infâme sang j'éteindrai votre amour : 
Où mon respect s'oppose, apprenez, téméraire, 
A servir sans espoir, et souffrir, et voua taire; 
Ou.... 

LE un Cf sortant» 
Je me tais , seigneur ; et puisque mon espoir 
Blesse votM respect , il blesse fuon devoir. 

( il ê' en va avec Vinfhni,) 

SCÈNE y. 

LE ROI, LE I^RIKCE, OCTAVE; 

LE ROL 

pRXHfl», vo«9 emportant h ce caprite-estpâmt. 
Vous ménagez fort mal l'espoir d'uO'dîadèBie, 
Et votre tête enoor qui le prétend ppcterv 

LE pnmc^ 
YoQs êtes rçi^ seigneur, vous'pouves'iM'yâtet; 
Mais j'ai lieu de mt plaindre^ et ma justio^olèro 
Ke peofrpnadns de loit'iii 4W i«»»^4WpilMk 
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LE ROL 

Je. dois bien moins eiv. prendre et d'un ^ol , et d'un fiJs; 
Pensez à votre tête, <t prenez-en avis. 

(il s'en ixa en colère.) 

SCÈNE VI. 

LE PWNCE, OCTAYK. 

f 

OCTAVE. 

O dieux ! ne sauriez-vous caclier jnieujt votre haine? 

LE PRI5CE. 

Veux-tu que la c&cliant , mon attente soit vaine, 
Qu'il vole ti mon espoir ce trésor amoureux , 
Et qu'il £isse son prix de l'objet de mes vœux ? 
Quoi ! Cassandrç sera le prix d'une victoire , 
Qu'usurpant mes emplois il de'robe a ma gloire ?i . 
Et l'état qu'il gouverne à ma confusion , 
L'épargne qu'il manie avec profusion , 
Les siens qu'il agrandit , les charges qu'il dispeiitt | - 
Ne lui tiennent pas Ixu d'assez de récompense. 
S'il ne me prive enfCor du fruit de mon amour. 
Et si^, m'ôtant Oiisandre, il ne m'ôte le jourZ 
N'est-ce pas de les soi^s et.de ta diligence 
Que je tiens le secret de leur intelligence 1, 

OCTAVE. 

Oui , seigaeur ; mais l'hymen qu'on lui va proposer,' 
Au succès de vos voeux la pourra disposer : 
L'infante l'a mandée , et , par son entremise y 
J'espère à vos souhaits la voir bientôt soumise^ 
Cependant feignez mieux , et d'un père irrité^ 
Et d'un roi méprisé , craignez l'autorité. 
Reposes «Bi; vof «okis l'ardeus qui vons tn^OportCt 
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L£ PAINCE. 

:C'est xnoB-roi , c'estmon père, il est vrai , je jn'empoi le : 
Mab je trouve en deux yeux , deux rois plus absolus , 
£t^'étantp]us à moi, ne me possède plus. 
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ACTE SECOND- 



SCÈNE I. 

THÉODORE, INFANTE, GASSANDRB^ 

THÉODORE. 

J'iSFiN si son respect ni le mien ne vous touche 
r.assandrc, tout l'état vous parle par ma bouche : 
lie refus de Thymen qui vous soumet sa foi, 
Lui refuse une reine , et veut ôter un roi. 
L'objet de vos me'pris attend une couronne , 
Que déjà d'une voix tout le ]^uple lui donne, 
%X de plus , ne l'attend qu'afin de vous l'ofirir^ 
Et votce cruauté ne le saurait souffrir?. 

CÀSSANDRE. 

Non , je ne puis soufiHr, en quelque rang qu'il monte. 
L'ennemi de ma gloire , et l'amant de ma honte , 
"Ex ne puis pour époux vouloir d'un suborneur, 
Qui voit qu'il a sans fruit poursuivi mou honneur ; 
Qui , tant que sa poursuite a cru m'avoir infâme , 
Ne m'a point souhaitée en qu^ité de femme ; 
Et/pii n'ayant pour but que ses sales plaisirs , 
En mon seul déshonneur bornoit tous ses désirs ; 
En quelque objet qu'il soit à toute la province , 
Je ne regarde en lui ni monarque ni prince , 
Et ne vois sous l'édat dont il est revét|i , 
Qjie de .traîtres ajpp&ts qu'il t^nd à ma vertu. 



VENCESLAS. ACTE II, SCENE I. aj 
Après ses sentiments à mon honneur sinistres , 
L'essai de ses présents, l'efiort de ses ministFeSj 
Ses plaintes , ses écrits et la corruption 
De ceux qu'il crut pouvoir servir sa passion ^ 
Ces moyens vicieux aidant mal sa poursuite , 
Aux vertueux enfin son amour est réduite) 
Et pour venir à bout de mon honnêteté , 
Il met tout en usage , et crime , et piété» 
Mais en vain il consent que l'amour nous unisse , 
C'est appeler l'honneur au secovurs de son vice , 
Puis , s'ëtant satisfait , on sait qu'un souverain , 
D'un liymen c[ui déplaît , a le remède en main. 
Pour en rompre les noeuds , et colorer ses crimes , 
L'état ne manque pas de plausibles maximes ; 
Son infidélité suivroit de près sa foi ; 
Seul il se considère, il s'aime , et non pas moi» 

théodouEw 
Ses vœux un peu bouillants vous font beaucoupd'omj^xage. 

cassandhe. 
Il vaut mieux fiiiUir moins , et craindre davanti^. 

THÉODORE. 

La fortune vous rit , et ne rit pas toujours» 

€AS-S'AWDRE. 

Je crains son inconstance-, et* ses courtes amours; 
Et puis , qu'est un palais , qu'une maison pompeuse 
Qu'à notre ambition bâtît cette trompeuse , 
OÙ l'ame dans les fers gémit à tout propos.. 
Et ne rencontre pas le solide repos ? 

T H É G D o n E. 
Je né vous puis qu'offrir après un diadème. 

r.^sSAKDHB. 

Vous me donnerez plu$ me laissant à moi-même. 
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THÉODORE. 

Seriez-Yous. moins à vous ayant moins de rigueiir ? 

CÀSSANDRE. 

N'appelleriez- vous rien k perte de mon cœur ?• 

THÉODORE. 

Yoos feriez un échange , et non pas une perte: 

CASSA1!«DRE. 

£t i'auroîs cette injure impunément soufiefte l 

Et ce que y«us nommez des vœux un peu bouillant»-, 

Ces desseins criminels, ces efibrts Insolent», 

Ces libres entretiens, ces messages infâmes , 

L'espérance du rapt dont il flattoit ses flammes , 

Et tant d'offres enfin dont il crut me toucher, 

Au sang de Cunisbergse pourroient reprocher ! 

THÉODORE. 

Ils ont votre vertu vainement combattu&j 

CÂSSANDRE. 

Oor en pourroit douter si je m'en étois tue^ 

Et si sous cet hjmen me kissant asservir, 

Je lui donnois un bien qu'il m'a voulu ravir. 

Excusez ma douleur ; je sais , sage princesse , 

Quelles soumissions je dois à votre altesse ; 

Mais au choix que mon cœur doit faire d'un époux , 

Si j'en crois mon honneur, je lui dois plus qu'à vous; 

SCÈNE II. 

LE PRINCE, THÉODORE, CASSANDRE^ 

LE PRINCE, entrant à grands pas, 

(à part,) 
CiiDE , cruel tyran d'une amitié si forte , 
Respect qui me retiens, à l'ardeur qui m'emporte. 
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Sachons si mon bymen ou mon cercueil est prêt : 
Impatient d'attendre , entendons mon arrêt. 

( h Cassandre,) 
Parlez , belle ennemie , il est temps de résoudre 
Si vous devez lancer ou retenir la foudre : 
Il s'agit de me perdre ou de me secourir. 
Qu'en avez- vous conclu , faut-il vivre ou mourir ? 
Quel des deux voulez-vous , ou mon cœur, ou ma cendre ? 
Quelle des deux aurai-je , ou la mort , ou Cassandre ? 
L'bymen à vos beaux jours joindra-t-il mon destin, 
Ou si vôtre refus sera mon assassin ? 

CASSAUDRE. 

Me parlez-vous d'hymen ? et voudriez- vous pour femme ^ 
L'indigne et vil objet d'une impudique flamme ? 
Moi , dieux ! moi , la moitié d'un roi , d'un potentat ? 
Ah prince I quel pre'sent feriez- vous à Y étal. 
De lui donner pour reine une femme suspecte ? 
Et quelle qualité voulez- vous qu'il respecte 
En un objet infâme et si peu respecté, 
Que vos sales désirs ont tant sollicité ? 

LE PRINCE. 

Il y respectera la vertu la plus digne 

Dont l'épreuve ait jamais fait une femme insigne. 

Et le plus adorable et plus divin objet, 

Qui de son souverain. fit jamais son sujet. 

Je sais trop , et jamais ce cœur ne vous approche , 

Que confus de ce crime il ne se le reproche , 

A quel point d'insolence et d'indiscrétion 

Ma jeunesse d'abord porta ma passion. 

' Du temps de Rotrou, voudriez n'étoit compté que 
pour deux syllabes. 

3. 
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11 esi vrai qu'j3)loui de ces yeux adorable». 

Ouï font tant de captifs et tant de in:ï€'p»Me*. 

Forcé par des attraits si dignes de mes vœnx , 

Je les confc?nrjplai seuls, et ùe recliercl»n' qu'eux; 

Moo respect s'oublia dedans cette poursuite. 

Mais un amotir eniant put manquer de coi^tduite; 

Il portoit son excu e en son aveu.i^kmcîit, 

Kt c'est trop le punir que du btumissement. 

Sitôt que le respect m'^a des^ile la vus , 

Et qu'outre les attraits dont vous éle^ peui-vue, 

VQtre soin , votre rang , vos illustres aïeux , 

Et vos rares vertus m'ont arrêté les yeux ; 

De mes vœux aussitôt réprimant l'insolence , 

J'ai réduit stbus vos lois toute leur violeiK.e, 

Et restreinte à l'espoir de notre hymen futur, 

Ma flamme a consommé ce (pi'elle avoit d'impur. 

Le flambeau qui me guide , et l'ardeur qui me presse , 

Chercbe en vous une ^ouse , et non une maîtresse. 

Accordez-la , madame , au repentir profond , 

Qui détestant mon crime h vos pieds me confond : 

Sous cette qualité soufliez que je vous aime , 

Et privez-moi du jour plutôt que de vous-même. 

Car enfin si Ton pèche adorant vos appas , 

Et si l'on ne vous plaît qu'en ne vous aimal^t pas , 

Cette offense est un mal que yi veux toujours faire , 

Et je consens plutôt & mourir qu*à vous plaire. 

CASSANDRE. 

Et mon mérite , prince , et ma condTtlou , 
Sont d'indignes objets de votre passion. 
Mais quand j'estimcrois vos ardeurs véritables , 
Kt quand on nous verroit des qualités sortables , 
On oe verra jamais l'hymen nous assortir. 
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Et je perdrai le jour avant qu'y consentir. 

D'abord que votre amour fit voir dans sa pounultét 

Et si peu de respect et si peu de conduite , 

Et que le seul objet d'un dessem vicieux , 

Sur ma possession vous fit jeter les yeux, 

Je ne vous regardai que par l'ardeur infûme 

Qui ne m'appeloit point au rang de votre lèBomt-» 

Et que par cet effort brutal et sqbomeur 

Dont votre passion attaquoit mon honneur^ 

Et ne conside'rant en vous que votre vice , 

Je pris en telle horreur vous et votre service , 

Que si je vous offense en ne vous aimant pas, 

Et si dans mes vœux seuls vous trouvez des appas ,. 

Cette offense est un mal que je veux toujours iàire^ 

Et je consens plu0| à mourir qu'à vous plaire. 

£E jpniitCE. 
Eh bien , contre un objet qui vous fait tant d'horreur^ 
Inhumaine , exercez toute votre fiu-eur ; 
Armez-vous contre moi de glaçons et de flammes ; 
Inventez des secrets de tourmenter levâmes} 
Suscitez tene et ciel contre ma passion ; 
Intéressez l'état dans votre aversion ; 
Du trône où je prétends détournez son suffrage^ 
Et pour me perdre enfin mettez tout en usage : 
Avec tous vos efforts et tout votre courroux, 
Vous ne m'ôterez pas l'amour que j'ai pour vous; 
Dans vos plus grands mépris je vous serai fidèle ; 
Je vous adorerai furieuse et cruelle ^ 
Et pour vous conserver ma flamme et mon amour. 
Malgré mon désespoir conserverai le jour. 

TBéODORE. 

Quoi ! nous n'obtiendrons rien de cette humeur *ltiii«f| 
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CASSANDRE. 

Il m'a dû , m attaquant , connoifire toute entière/ 
Et savoir que l'honneur m etoit sensiUe au poiuf 
D'en conseryer Tin jure et ne pardonner point. 

THÉODOnE. 

Mais vous venger ainsi , c'est vous punir Yous-méo^e. 
Vous perdez avec lui l'espoir d'un diadèmef. 

CASSASURE. 

Pour moi le diadème auroit de vains appas , 

Sur un front que j'ai craint , et que Je n'aime pas.' 

THÉODORE. 

* 

Régner ne peut de'plaire aux âmes généreuses. 

CASSAKDRE. 

Les trônes bien souvent portent des malheoreases y 
Qui , sous le joug brillant de leur autorité , 
Ont beaucoup de sujets, et peu de liberté» 

THECDORE. 

Redoutezr-vous un joug qui vous favt souveraine ?, 

CASSANDRE. 

Je ne veux point dépendre . et veux être ma reine : 
Ou ma franchise , enfin , s: jamais je la perds , 
Veut choisir son vainqueur, et connoître ses fers. 

THÉODORE. 

Servir un sceptre en main . vaut bien votre franchise. 

CASSANDRE. 

Savez- vous si déjà je ne l'ai point soumise? 

LE PRINCE. 

Oui , je Is^sais , cruelle , et connois mon rival ; 
Mais j'ai cru que son sort m'étoil trop inégal 
Pour me persuader qu'on dût mettre en balance 
Le (^oix de mon amour, ou de son insolence. 
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CÀSSÂNDHE. 

Votre Bang n'entre pas dedans ses- qualités { 

Mais son sang.ne doit rien au sang dont vous sortez^ 

Ni lui n'a pas grand lieu de tous porter envie. 

LE PRINCE. 

Insolente , ce root lui coûtera la vie ; 

£t ce fer, en son sang si noble et si vante'. 

Me va faire raison de votre vanité. 

[Violons, violons des lois trop respectées , 

O sagesse ! ô raison ! que i'ai tant consultées; 

Ne nous obfitinous point h des vœux superflus ; 

Laissons moui'ir l'amour, où l'espoir ne vit plcHl 

Allez , indigne objet de mon inqniétade : 

J'ai trop long-temps souilèrt de votre ingratitude; 

Je vous devoîs connoître, et ne m'engager pas 

Aux trompeuses douceurs de vos cruels appas ; 

Ou m'étant engagé n'implorer point votre aide , 

Et sans vous demander, vous ravir mon remède. 

Mais contre son pouvoir mon cœur a combattu ^ 

Je ne me repens pas d'un acte de vertu ; 

De vos superbes lois ma raison dégagée , 

'A guéri mon amour, et croit l'avoir songée ; 

De l'indigne brasier qui consommoit mon cœur. 

Il ne me reste plus que la seule rougeur. 

Que la honte et l'horreur de vous avoir aimde 

Laisseront à jamais sur ce front imprimée. 

Oui , j'en rougis , ingrate , et mon propre courroux 

Ne me peut pardonner ce que j'ai fait pour vous. 

Je veux que la mémoire efface de ma vie 

Le souvenir du temps que je vous ai servie. 

J'étois mort pour rr.a gloire , et je n'ai pas vécu , 

Tant que ce lùclie cœur s'est dit votre vaincu : 
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Ce n'est que d'aujourd'hui qu'il vit et qu'il respire, 
D'aujourd'hui qu'il renonce au joug de votre empire; 
Et qu avec ma raison mes yeux et lui d'accord 
Détestent votre vue à l'égal de la mort. 

CAâSAMDRE* 

Pour vous en; guérir, prince, et ne leur plus déplaire» 
ie m'impose moi-même im exil volontaire , 
Et je mettrai grand soin, sachant ces vérités, 
A ne vous plus montrer ce que vous détestez.^ 
Adieu. 

(Elle sort,) 

SCÈNE III. 

LE PRINCE, THÉODORE. 

IZ PRINCE, interdit , et la regardant sortir; 
Que faites- vous, ô mes lâches pensées, 
Suivez- vous cette ingrate, étes-vous insensées?, 
Mais plutôt qu'as-tu fait, mon aveugle courroux? 
Adorable inhumaine , hélas ! où fuyez- vous ? 
Ma sœur , au nom d'amour , et par pitié des larmer 
Que ce cœur enchanté donne encore à ses charmes , 
Si vous voulez d'un frère empêcher le trépa», 
jSuivez cette insensible , et retenez ses pas. 

THiODORE. 

La retenir, mon frère , après l'avoir bannie ! 

LE PRISCE. 

Ah ! contre ma raison servez sa tyrannie ; 
Je veux désavouer ce cœur séditieux , 
La servir , l'adorer , et mourir h ses yeux. 
T*iivé de son amour, je chérirai sa hainé^, 
J'aimerai ses mépris , je bénirai ma peine ; 
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Se plaindre des ennuis que causent ses appaf , 
C'est se plaindre d'un mal qu'on ne mérite pas ; 
Que je la Toîe au moins si je ne la possède ; 
Mon mal chérit sa cause , et croft par son remède. 
Quand mon cœur h. ma voix a feint de consentir. 
Il en étoît charmé ; je l'en veux démentir ; 
Je mouroisy je brûlois , je l'adorois dans l'ame , 
Et le ciel a pour moi fait un sort tout de flamme ; 
Allez. Mais que £iis-tu , stupide et lâche amant? 
Quel caprice t'aveugle ? as-tu du scntiaieat? 

Rentre, prince s^scœur, un moment' en toMÉ^UMw 

(h Théodore jiff fête -hr-softir^) 
Me laissez-Y<Mis , ma sœur, en ce désoidoe uil^ftiyu \ 

XBSODaBE. 

l'allois la Mtoûr. 

-IkE PRiSaE. 

'£h 1 ne voyez-voii^ paft 
Quel arrôgatt mépcift^précipite^sca pas , 
Avec combien •d'c^'gueil elle s-'est retire^. 
Quelle implacable haine elle m'a dédavé^ , 
Et que m'exposer plus aux ibudics de ses yeux. 
C'est dans sa frénésie armer un furieux? 
De mon esprit plutôt liasse» cette cruelle. 
Condamnez les pensers qui me parleront d'eUtfy 
Peignez-moi sa conquête indigue de moo «aig» 
Et soutenez en moi Thonneur de VQtrd4B9g. 

Je ne tous puis celer que le trait qui vous bïesso^ 
Dedans un sang royal trouve, tif^ de foiblesse ; \ 

Je vois de quel» eflbrt» yps. — n^acat^ nowbfi^n » 
Mais Us difficulté» ioni le clMtpp4etvflBlii|« 
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Avec un peu de peine on achète la gloire ; 
Qui veut vaincre est déjà bien près de la victoîw-: 
Se Êûsant violence , on s'est bientôt domté , 
£t rien n'est tant à nous que notre ^oiontë, 

LE PBIHCE. 

Hélas ! il est aisé de juger de ma peine , 

Par l'efibrttpii d'un temps m'emporte et me ramène, 

Kt par ces mouvements si prompts-et si puissants , 

Tantôt sur ma rai&on , et tantôt sur mes sens ; 

Mais t quelque trouble enfin qu'ils vous fassent paroi txt:, 

Je TOUS croirai , ma sœur, et je serai mon maître. 

Je lui laisserai libre , et l'espoir et la foi , 

Que son sang lui défend d'élever jusqu'à moi ; 

Lui soufirant le mépris du rang qu'elle rejette , 

Je la perds pour maîtresse , et l'acquiers pour sujette : 

Sur qui régnoit sur moi j'ai des droits absolus, 

Fit la punis assez par son propre refus. 

Ne renaissez donc plus, mies flammes étoviffées^ 

Et du duc de Curlande augmentez les trophées. ) 

La victoire m'honore , et m'ôte seulement 

Un caprice obstiné d'ftimer trop bassement. 

THEODORE. 

"Quoi , mon frère , le duc auroit dessein peur elle?. 

•XE PRINCE. N 

Ce mystère, ma sœur, n'est plus une nouvelle; 

Et mille observateurs que j'ai commis expi-ès^ " * 

Ont si bien vu leurs feux qu'ils ne sont plus secrets. • 

THiODORE. 

Ahï 

LE-PRINCE. 

C'est de cette amour que procède ma haine , • 
'^t non de sa fiiveur, quoique si éouveraine, 
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-'Que j'ai sujet de dire avec confusion, 
<^ue presque auprès de lui le roi n'a plus de nom ; 
Mais puisque j'ai dessein d'oublier cette ingrate» 
Il faut en le serrant que mon mépris éclate ; 
Et pour avec éclat en retirer ma fui , 
Je vais de leur hymen solliciter le roi : 
Je mettrai de ma main mon rival en ma place, 
Et je verrai leur flamme avec autant de glace , 
Qu'en ma plus violente et plus sensible ardeur, 
-Cet insensible objet eut pour moi de froideur. 

SCÈNE IV. 

THEODOB,B,jeu/«. 

O raison egariée ! ô raison suspendue ! 
Jamais trouble pareil t'avaît-il confondue? 
Sottes présomptions , grandeurs qui nous flattfz, 
£st-il rien de menteur comme vos vanités ? 
'Le Duc aime Cassandre ! et j'étois assez vaine, 
Pour réputer mas yeux les auteurs de sa peine , 
Et bien plus pour m'en plaindre , et les en accuser , 
Estimant sa conquête un' heur à mépriser î 
Le duc aime Cassandi'e ! eh quoi ! tant d'apparences, 
Tant de subjections , d'honneurs , de déférences , 
D'ardeurs , d'attachements , de craintes , de tributs , 
Woffroient-ils à mes'lôis qu'un cœur qu'il n'avoit plus? 
Ces soupirs dont cent fois la douce violence , 
Sortant désavouée a trahi son silence , 
Ces regards par les miens tant de fois rencontrés , 
Les devoirs , les respects /les soins qu'il m'a Inontrés , 
Provenoient-ils d'un cœur qu'un autre objet engage? 
-.Sais-je §i mal d'amour expliquer le langage ? 

Théâtre. Tragédiei. X. 4 
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Fnis-je d'un simple hommage une inclinadoo , 
Et formé-je un fantôme à ma présom[ptioD ? 
Mais insensiblement renonçant à moi-même , 
J'avouerai ma défaite , et je croirai que j'aime. 
Quand j'en serois capable, aimerois-je où je veux? 
Aux raisons de l'état ne dois-je pas mes vœux , 
Et ne sonmies-nous pas d'innocentes victimes , 
Que le gouvernement immole à ses maximes ? 
Mes vœux en un vassal honteusement bornés , 
Laisseront-Us pour lui des rivaux couroiiuëA ?. 
Mais ne me flatte point , orgueilleuse naissance , 
L'amour sait bien sans sceptre établir sa puissance S 
Et soumettant nos cœurs par de secrets appas, 
Fait les ^alites , et ne les cherche pas : 
Si le duc n'a le front chargé d'une couronne » 
C est lui qui les protège, et c'est lui qui les donne. 
Par quelles actions se peut-on. signaler, 
Que. . . . 

SCÈNE V. 

LÉONXHlfSuivAisTE, THEODORE. 

LÉ OH OR. 

Madame, le duc demande à vous parler. 

THEODOBE. 

Qu'il entre. Mais aprèa ce que je viens d'appieodl* 

Souffrir un libre accès à l'amant de Git^andre , 

Agréer ses devoirs , et le revoir eacpr, 

Lâche , le dois^je {aire ? attende^ ^ Lé^oo^, 

Une donleur. légère à l'instant «uryemiç , 

Né me peut aujourd'huUoofini: l'beo^deM ni& 
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Faite»-liii mon excuse. O ciel ! de quel poison 
Senft-je inopinément attaquer ma raison ! 

(Léonor sort.) 
Je vondrois à l'amour paroître inaccessible, 
Et d un indifiërent la perte m'est sensible : 
ïe ne puis être sienne , et sans dessein pour lui , 
Je ne puis consentir ses desseins pour autrui. 

SCÈNE VI. 

ALEXANDRE, THÉODORE, LÉONOR. 

ALEXAnnRE. 

Comment? du duc, ma sœui, refuser la visite ! 
D'où vous vient ce chagrin , et quel mal vous l'excite?. 

THiODORE. 

Un léger mal de cœur qui ne durera pax 

ALEXA5DAE. 

Un avis de ma part portoît ici ses pas. 

THEODORE. 

Quel? 

Alexandre. 
Croyant que Cassandre e'toit de la partie.... 

THÉODORE. 

A peine deux moments ont suivi sa sortie. 

il^dlSXIANDRE. 

Et sachant à quel poiiit ses charmes lui fM>nt doux. 
Je l'a vois averti de se rendre chez vous, 
Pour vous solliciter vers l'objet qu'il adore, 
D'un secours que je sais que Ladisla» im{]4«re ; 
Vous connoissez le prince , et vous pouvez juger 
Si sous d'honnêtes lois amour le peut ranger^ 
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Ses mauvais procèdes ont trop dit ses pensëeft : 
On peut voir l'avenir dans les clioses passées , 
Et juger aisément qu'il tend à son honneur, 
Sous CCS ofîres d'bymcQ , un appât suborneur ; 
Mais j parlant pour le duc , si je vous sollicite 
De la protection de l'ardeur illicite , 
N'en accusez que moi ; demandez-mcâ raison , - 
Ou de son insolence , ou de sa trahison. 
C'est moi , ma chère sœur, qui réponds h Cassandre 
D'un brasier dont jamais on ne verra la cendre , 
ht du pliis pur amour de qui jamais mortel , 
Dans le temple d'hymen ait encensé l'autel . 
Servez , contre ime impure , une ardeur si parfaite. 

THÉODORE, se retirant appuyée sur Léonor, 
Mon mal s'accroît, mon frère, agréez ma retraite. 

(elles yen vont,) 
alexandue, seul. 
O sensible contrai;ite ! ô rigoureux ennui 
D'être obligé d'aimer dessous le nom d'autrid î 
Outre que je pratique utler ame prévenue , 
Quel fruit peut tirer d'elle une flamme inconnue, 
Kt que puis-je espérer sous cet aspect fatal , 
Qui cache* le malade en découvrant le mat? 
Mais , quoi que sur mes vœux mon frère osé entreprendre| 
J'ai tort de craindre rien sous la foi de Cassandre , 
Et certain du secours , et d'un coeur et d'un bras , 
Qui pouc la conserver ne l'épârgneroient pas. 
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SCÈNE L 

LE DUC DE GURLANDE. 

Ou£ m'avez-vous produit, indiscrètes pensées >. 
Téméraires. désirs, passions insensées? 
£jSbrts d'un ooeur mortel pour d'immortels a][^^y 
Qu'on a d'un vol si haut précipité si bas ; 
Espoirs qui jusqu'au ciel souleviez de la terres 
Deviez-vous pas savoir que jamais le tonnerre y 
Qui dessus votre orgueil en£n vient d'éclater, 
Ne pardonne aux desseinsque vous osiez tenter?- 
Quelque profond respect qu'ait eu votre potursuite^ 
iVons voyez qu'un refus vous ordonne la fuite ; 
Évitez les combats que vous vous préparez ; 
Jugez-en le pérU , et vous en retirez. 
Qu'ai-je droit d'espérer, si l'ardeur qui me presse, 
Inite également le prince et la princesse , 
Si voulant hasarder ou ma bouche, ou mes yeux» 
Je ùàs l'une malade , et l'autre furieux ? 
Apprenons l'art , mon cœur, d'aimer sans e^ranee» 
Et souffrir des mépris avecque révérence. 
Résolvons-nous sans honte aux belles lâchetés 
Que ne rebutent pas des devoirs rebutés. 
Portons sans intérêt un joug si légitime ; 
rï'en osant être amant , soyons-^cn la victime ; 
Exposons un esclave h toutes les rigueurs 
Que peuvent exercer de superbes vainqueurs. . 

4, 
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SCÈNE IL 

ALEXANDRE, LE DUC, 

ALEX A BI» RE. 

Duc, UD trop long respect me tait votre pensée» 
Tfotre amitié s'en plaint , et s*en trouve offensée. 
Elle vous est suspecte , ou vous la violez, 
Et vous me dérobez ce que vous me celez ; 
Qui donne toute une ame en veut aussi d'entières ; 
Kt quand vos intérêts m'ont fourni des manières , 
Pour les Inen embrftsser ce coeur vraiment ami 
Ife s'est point contetité de s'ouvrir à demi , 
Et j'ai d'une ûhakur g^uéreuf.e et sincère , 
Fait pour vous tout VeSott que l'amidé peut faire^ 
Cependant votté BtÊtàÀet , encor mal assuré. 
Mettre en doute un M»)fe«ni si saintement juré; 
Je lis sur Totrt Ibont des passions secrètes , 
]:es senfimehtA cachés, des atteintes muettes, 
Et d'un œil qui vous plaint, et touieibis jaloux » 
.Vois que vous réservez un secret tout à vous. 

LE DUC. 

Quand j'ai cru mes ensuis capables de remède. 
Je vous en ai £ût part , j'ai réclamé votre aide , 
Et j'en ai vu l'effet si bouillant et si prompt ^ 
Que le seul souveiââr m'en diarme et me confond. 
Mais quand je crois Mon mal de secours incapable, 
Sans vous le partager il su^t qu'il m'accable ; 
Et c'est assez et trop qu'il fesse un malheureux , 
Sans passer jusqu'à vous, et sans en faire deux. 

ALEXANDRE. 

L'ami qui soitâlc seul fait une injure 2^ l'autre ; 
?43 part de votre ennui dimîaivra la vôtre» 
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Parlez , duc , et sans peine ouTrez-moi vos secrets , 

Hors de votre parti je n'ai plus d'intérêts. 

J'ai su que votre grande et dernière jcumëei 

Par la main de l'amour veut être couronnée; 

Ft que voulant au roi , qui vons en doit le prix, 

Déclarer la beauté qui channo vos esprits , 

D'un frère impétueux l'ordin&ire insolence , 

Vous a fermé la bouche, et contraint au silence : 

Soufiiez , sans expliquer l'tatérét qu'il y prend , 

Que j'en aille pour vous vider ie différent, 

Kt ne m'en faites point craindo; les conséquences; 

Il faut qu'enfin quelqa'un réprime ses licences; 

Kt le roi ne pouvant vuu^'eu faire raison-, 

Je me trouve et le cœur et Je bras assez bon. 

IVIais m'offrant à servir l^s ardeurs qui vous jMtisaent , 

Que j'apprenne du moins à qui voê vœux s'adressent* 

LE nue 
J'ai vu de vos bontés des effets £S3ez grands, 
Sans vous faire avec lui de nouveaux différents , 
Sans iiTiter sa liaine , elle est assez aigne ; 
11 est prince, seigneur, respectons sa furie : 
A ma mauvaise éloile imputons mon ennui , 
F.t croyons-en le sort plus coupable que lui. 
Laissez h mon amour taire un nom qui l'offense , 
i^ue des respects encor plus forts que sa défense^ 
Kt qui plus qu'aucun autre ont droit de me lier, 
Tout précieux qu'il m'est, m'ordonnent d'oublier. 
Laissez-moi retirer d'un cbamp d'où ma retraite 
Peut seule à l'ennemi dérober ma défaite. 

alexahdhe. 
Ce silence ol>stiné m'apprend votie secret, 
Man il tombe en un sein généreux et discret; 
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Ne me le eelez plus , duc , vous aimez Cassandrey 
C'est le plus digne objet où vous puissiez prétendre;, 
£t celui dont le prince adorant son pouvoir, 
A le plus d'intérêt d'éloigner votre espoir ; 
Traitant l'amour pour moi, votre propi« franchise 
A donné dans ses rets , et s'y trouve su^iise j 
Et mes desseins pour elle aux vôties préférés ,. 
Sont ces puissants respects à qui vous déférez. 
Mais vous craignez à ton qu'un ami vous accuse 
D'un crime dont Cassandre est la cause ^et l'excuse , 
Quelque auguste ascendant qu'aient sur mol ses appaâ» 

CE DUC. 

Ne vous étonnez point si je ne réponds pas ; 

Ce discours me surprend , et cette indigne plainte 

Me livre une si rude et si sensible atteinte , 

Qu'égaré , je me cherche , et demeure en suspens 

Si c'est vous qui parlez , ou moi qui vous entends. 

Moi , vous trahir, seigneur ; moi , sur cette Cassandre, 

Près de qui je vous sers , pour moi-même entreprendre ,. 

Sur un amour si stable et si bien afiermi! 

Vous me croyez bien lAche , ou bien peu votre ami.. 

ALEXANDRE. 

Croiriez- vous , Tadorant , m'altérer votre estime ? 

LE DUC. 

Me pourri'ez-^tous aimer, coupable de ce crime?' 

ALEXANDRE. 

Confident, ou rival, }e ne vous puis haïr. 

LE D-UC. 

SînccTe et généreux je ne vous puis trahii*. 

ALEXANDRE. 

L'amour surprend les coeurs , et «'en rend bientôt mait»» 
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LE DUC. 

I^ suqprise ne peut justifier un traître , 

Et tout lioinme de cœur pouvant perdre le jour, 

A le remède en* main des surprises d'amour. 

. ALEXANonE. 

Pardonnez un soupçon , non pas une créance , 
Qui naissoit du dë£iut de votre confiance. 

lE DUC. 

Je veux bien l'oublier, mais à condition 

Que ce même dëfaut soit sa punition , 

Et qu'il me soit permis une fois de me taire , 

Sans que votre amitié s'en plaigne ou s'en altère. 

Au reste , et cet avis , s'ils vous étoient suspects , 

{Vous peut justifier mes soins et mes respects , 

Cassandre par le prince est si persécutée , 

Et d'agents si puissants pour lui sollicitée, 

Que si vous lui voulez sauver la liberté , 

Jl n'est plus temps d'aimer sous un nom emprunté. 

Assez et trop long-temps sous ma feipte pomsuits. 

J'ai de votre dessein ménagé la conduite ; 

Et vos vœux , sous couleur de servir mon amour, 

Ont assez ébloui tous les yeux de la cour -, 

De l'artifice enfin il.faut bannir Vusage, 

il fiiut levet le masque , et montrer le visage : 

Vous devez de Cassandre établir le repos , 

Qu'un rivaî persécute et trouble à tout propos. 

Son amour en sa foi vous a donné des gages, 

H est temps que l'hymen règle vos avantages 9 

Et faisant l'un bcureux en laisse un mécontent ; 

L'avis vient de sa part , il vous est important. 

ïe vous tais cent raisons qu'elle m'a fait entendre, 

iixriyant cbez l'infante où je viens de la rendre, 
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Qui Iiautement du prince embrassant le parti , 
La mande , s'il est vrai ce qu'elle a pressenti , 
Pour d'un nouvel effbrt en faveur de sa peine, 
Mettre encore une fois son esprit à la gène. 
Gardez-vous de l'humeur d'ttn sexe ambitieux , 
L'espérance d'un sceptre est brillante à se& yéttt, 
Et de ce soin enfin Un hymen vous libèr^e^ 

ALEXANDRE. 

Mais me libère-t-il du pouvoir de mon p^e , 
Qui peut 

LE DUC. 

Si votre amour défère à son pouvoir, 
Et si vous vous réglez par la loi du devons, 
Ne précipitez rien qu'il ne vous soit funeste ; 
Mais vous souffrez bien peu d'un transport si mo^eMet 
Et l'ardent procédé d'un' frère impétueux , 
Marque bien plus d'amour qu'un si respectuenzk 

ALEXANDIIE. 

Tton , non , Je laisse à part les droits de la nature , 
Et commets à l'amour toute mon aventure ; 
Puisqu'il fait mon destin , qu'il règle mon devoii^J 
Je prends loi de Cassandre , épousons dès ce soir : 
Mais , duc , gardons encor d'éventer nos pratiques ; 
Trompons pour quelques jours jusqu'à ses domestiqueaiy 
Et, hors de ses plus chers dont le zèle est pour ».;ous , 
Aveuglons leur créance , et passez pour l'époux ; 
Puis l'hymen accompli sons un heureux auspice ^ 
y ue le temps parle après , et fasse son oflFîce ; 
X\ n'excitera plus qu'un impuissant courrcux, 
Ou d'un père surpris, ou d'un frèr^ jaloux. 
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LE DU a 

Quoique visiblement mon a^t «eJjasarde , 
Je veuz bien l'exposer pour ce qui vous regarde ? 
£t plus vôtre que mien ne puis avec raison , 
Avoir donne mon cœur, et rjefiifQr mon nom. 
Le vôtre. . . . 

SCÈNE lU. 

CASSAIÎDRE, ALEXAK&RE, LE DUC. 

CAssÂBDRE j en colère , sgciant ,4à . chez l'Infante, 
Eh bien ,. madame ^jX -^udira^se i^ésoudre 

À voir sur notre sort tomber^ pe^i^PupiC^ ipudre ; 

Un fiuit de votre ayis, s'il no9^)Ct|e. si-bas. 

Est que la cbute au moins pe«n0iu«)^|qr«o<ka fMS. 
(avisant iUnfifnt,,) 

Ab ! seigneur, mettez: 6n>&jp^tlJ4tQt4ViOt|v« : 

Mettm-t-ou tous les jours ]DAiVMDe;M<^^tartsi|»? 

Soufirirai-je loi^grtemps iin^si «ly^lMMrm^pt?. 

Et ne TOUS puis^ .eofi» stùpfr imj^f^tÉfamt ? 

Qnel iQiitragé ^i»»d«me y m^nt jo^çf^je ? 

CASSA.'S-DB.t» 

La £iYeur d'une ^œur po^ir l'intërôt d'un frère. 

Son ^rannique effort veut éblouir mes vceux 

Par le lustre d'un joug éclatant et pompeux ; 

Ou prétend m'aveugler ayec un diadème , 

Et Tmi veut, malgré; moi que je règne et que j'aiii^ ; 

C'est Tordre qu'oA m'impose , ou le, |t)ip(^ irrité | 

Aiiandonni|nt «a ludne à son apAoïité , 

Doit laisser 4W lieyqf^- le |dus, ^f^giq^^iç qc^an^le ^ 
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Dent le sort ait jamais son pouvoir signalé. 
Fi dont jusques ici les siècles aient parlé. ! 

Voilà les compliments que l'amour leur suscite» i 

Et les tcndpcs motifs dont on me sollicite. 

AI.EXAIIDRE. 

Rendez , rendez lé calme à ces charmants appas ; 
Laissez gronder le. foudre , il ne.tombera pas , 
Ou l'artisan des maux que le sort vous'destine 
Tombera le. premier dessous votre ruine : 
Fondez votre repos en me faisant heureux ; 
Coupons dès cette nuit tout accès à ses vœux , 
Et soyez sans frayeur, quoi qu'il ose entreprendre , 
Quand 'VOUS m'aurez commis une femme à idéfendre, 
Et quand ouvertement, en qualité- d'époux, 
Mon devoir m'enjoindra de répondre de vous. 

LE DUC. 

Prévenez dès ce soir l'ardeur qui le transporte'. 
Aux desseins importants la diligence importe. 
L'ordre seul de l'afiaire est à considérer; 
Mais tirons-nous d'ici pour en délibérer. 

CASSA NDRE. 

Que) trouble , quelle alarme , et quels soins me possédait ! 

SGÊN^E IV. • 

LE PRINCE, ALEXANDRE, CASSANDRE, LE DUC 

LE FRIKCE. 

Madame , il ne se peut que mes vœiixne succèdent , 

J'aurois tort d'en douter^ et de redouter rien , 

Avec deux confidents qui me servent si bien , 

Et dont l'aficction part du profond de l'âme : 

Ils vous parloient sans doute en faveur de ma fltmmef 
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CASSABDRE. 

Vous les désavoueriez de m'en entretenir. 
Puisque je suis si mal en votre souvenir, 
•Qu'il veut même efiàcer du cours de votre vie ' 
La mémoire du temps que vous m'avez servie , 
Et qu'avec lui vos yeux et votre cœur d'accord , 
Détestent ma présence h l'égal de I4 mort, 

LE PBIRCE. 

Vous en £iites la vaine » et tenez ces paroles 

Pour des propos en Vair, et des contes frivoles. 

L'amour me les dlctoit , et i'étois transporté , 

S'il s'en faut rapporter k votre vanîté. 

Mais si j'en suis bon juge, et si je m'en dois croire , 

Je vois peu de matière à tant de vaine gloire ; 

Je ne vois point en vous d'app^ si snrpreo/ints, 

Qu'ils ycus doivent donner des titres éminents. 

Rien ne relève tant l'éclat de ce visage • 

Ou vous n'ep mettez pas tous les traits en usage. 

Vos yeux , ces beaux charmeurs , avec tous leurs appât, 

Ne sont point accusés de tent d'assassinats. 

Le joug (ffie vous croyez tomber sur tant de t^Stes , 

Ne porte point si loin le bruit de vos conquêtes ; 

Hors un seul, dont le cœur se donne à trpp bon prixt-- 

Votre enipire s'étend sur peu d'autres cspHts. 

Pour moi , qui sui^ facile , et qui bientôt me bjesse, 

Votre beauté m'a plu , j'avçuerai ma fbibleise , 

Et m'a coûté des soins, des devoirs et des pas ; 

Mais du dessein , je crois que vous n'en doutez pas. 

Vous avez eu raison de ne vous pas promettre 

Un bymen que mon rai^ aftme pouvoit peraneftpes 

Llntérét de )'état ^ doit té^fsr mon sort , 

iorecque mon amour n'en étoit ]pas d'aooord, 

TliMt^t. Tragédies, f ,1 5 



5o VENCESLAS. 

Avec tous mes efibits , j'ai m&nquë de Ibrtniie ;: 
Vous m'avez résiste , la gloire en est communoi.' 
Si conU'e vos refiis j'eusse cru mon pouvoir, 
Un facile succès eût suivi mon espoir; 
Dérobant ma conquête j elle m'étoit certaine : 
Mais je n'ai pas trouvé qu'elle en valût la pehie ; 
Et bien loin démons mettre au rang oh je prétendf , 
Et de vous partager lé steptre que j'attiends , . '' • '"' 
Voilà toute l'amour que vous m'avez causée. 
Si vous en croyez iplùs/soyet'd^abti^ ; ' 
Votre mépris vnfin n^'en prodmt un commun ; 
3e n'ai plus résolu de vous être Importun , 
J'ai perdu le désir aveeque respërânce ; 
Et pour vous témoigner de quelle indifiëreilce 
J'abandonne ub pltdsir que j'ai tant |K>ursmvî^ 
Je veux rendre un service à qui m'ia desséryî ; 
Je ne vous retiens plus , conduisez-la , inoti frère. 
Et vous, duc, demeurez. i i- 

GAssAHDBE, donnant ta main a Alexandre* 
, O la noï>le colère , 

Conservez-moi long-temps ce générieux méjpris, 
Et que bientôt, seigneur, un trône en soit lé jpnz! 

SCÈNE V. 

LE PRINCE, LE DUC 
LE PRIVCE, bas. 

Dieux ! avec quel efibrt et quelle peine extrême 
Je consens ce d^art qm ib'arracbe à mbî-mêSmè'lf 
Et qu'un tïzde combat n&'afiraucbSt de sa Idil ''^ ' 
Duc, j'allois pour tous voir, et dé hî part 'du rpL 
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LE DUC. 

Quelque loi qu'il m'impose, elle me sera chère. 

LE PRINCE. 

Vous savez s'il vous aime et s'il vous considère : 

Il vous fait droit aussi quand il vous agrandit , 

Et sur votre vertu fonde votre crédit. 

Cette ÊSême vertu condamnant mon caprice» 

Veut qu'en votre faveur je souffre sa justice , 

Et le laisse acquitter à vos derniers e^loits, 

Du prix que sa parole a mis à votre choix. 

Usez donc pour ce choiSi du pouvoir qu'il vous donne ; 

Venez choisir des fers , qui sont votre couronne ; 

Dëdarez-lui l'objet que vous considârez. 

Je ne vous défeuds plus l'heur où v(H]3 aspire? , 

Et de votre yid^ verrai la réc^penae,; 

Comme sans intérêt, aussi sans répugnance. 

LE DVC. 

Mon espoir avoué par ma témérité, 

Du succès de mes vceux autrefois m'a flatté ; 

Mais depuis mon malheur d'être en votre disgrâce , 

Un visible mépris a détruit cette audace; 

Et qui se voit des yeux le commerce interdit, 

Est bien vain s'il espère et vante son crédit. 

.^ . LE PniNCE. 

Loin de vous desservir et vous être contraire! 
Je vais de votre hymen solliciter mon père ; 
J'ai déjà sa parole , et , s'il en est besoin , 
Près de cette beauté vous ofiirje encor mon soin. 

. _. , LE DVC 
En vain je l'obtiei^ai de son pouvoir suprême» 
Si je ne puis encor l'obtenir id'elle-mème. 
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lE PllTVCE. 

}r crois que les moyens vous en seront aisét.' 

LE DUC. 

Vos soins en ma faveur les ont mal disposés. 

. LE pnijiCf. 
Avec votre vertu ma faveur ëtoit vaine. 

LE DUC. 

Mes efforts étoient vains avecqae votre baine. 

LE PRINCE. 

Mes intérêts cessés i-elèvent votre espoir. 

LE DUC. 

Mes vœux humiliés révèrent uion devoir, 
Et l'ame qu'une fois on a persuadée, 
A trop d'attachement à sa première idée , 
Pour reprendre sitôt l'estime ou le mépris , 
Kt guérir aisément d'un dégoût qu'elle a pris* 

SCÈNE VI. 

LE ROI, LE PRINCE, LE DUC, 6ABBBs« 

LE ROI, au Pue. 
Vehez, heureux appui que le ciel me suscité, 
D^ager ma promesse envers votre mérite ; 
D'un cœur si généreux ayant servi l'état , 
Vous desservez son prince en le laissant mgrat ; 
J'engageai mon honneur engageant ma parole ; 
Le prix qu'on vous retient est un bien qu'on vous voie 
Ke me le laissez plus , puisquu je vous le doi» , 
Et déclarez l'objet dont vous avez fait choix ; 
En votre récompense éprouvez ma justice : 
Du prince la raison a guéri le caprice ; 



r ■ 
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Il prend tos intérêts , votre Leur lui sera doux ; 
£t qui vous desservolt , parle à présent pour vous. 

LE tniNCE, bas. 
Contre moi mon rivai obtient mon assistance ; 
A quelle épreuve , 6 ciel ! réduis-tu ma constance? 

LE DUC. 

Le prix est si conjoint à Vheur de vous servir. 
Que c'est une faveur qu'on ne me peut ravir : 
Ne faites point, seigneur, par lofire du salaire. 
D'une action de gloire une œuvre mercenaire ; 
Pouvoir dire , ce bras a sen^i Venceslas , 
N'est-ce pas un loyer digue de cent combats ? 

LE aoi. 
Non f non, quoi que je doive à ce bras indomptable^ 
C'est trop que votre roi soit votre redevable ; 
Ce grand cœur refusant , intéresse le mien , 
Et me demande trop en ne demandant rien : 
Faisons par vos travaux et ma reconnoissance , 
Du maître et du sujet discerner la puissance ; 
Mon renom ne vous peut souffrir sans se souiller, 
La générosité qui m'en veut dépouiller. 

LE DUC. 

N'attisez point un feu que vous voudrez éteindre ; 
J'aime en un lieu, seigneur, où je ne puis attein,dre| 
Je m'en connois indigne , et l'objet que je sers , 
Dédaignant son tribut, désavoueroit mes fers. 

LE ROI. 

Les plus puissants états n'ont point de souveraines, 
Dont ce bras ne mérite , et n lionorAt les chaînes , 
Et mon pouvoir enfin ou sera sans effet, 
Ou vous répond du don que je vous aurai fait 

5. 
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LE PRiircJBy bas: , 
Qaoi ! lliymen qn'on àéme à l'ardeur qui me pre8M« 
Au lit de mon rival va mettre ma maîtresse ! 

LE DUC. 

Ma d^ense à vos lois n'ose plus repartir. 

LE PEIHCÊ. 

Nofiy non, lâche riva), je n'y puis consentir. 

L'E DUC. 

Et forcé par votre ordre k rompre mon silence , 
tJe TOUS obéirai , mais arec violence , 
Certain de vous déplaire en tous obéissant , 
Plus que n'observant point un ordre si pressant; 
l'avouerai donc, grand roi, que l'objet qui me touche. ••« 

LE PEIHCE. ' 

Duc , encore une fi>is.)e vous feime la bdftidie) 
Et ne vous puis souffiir votre présomption. 

LB ROt 

Insolent! 

LE PBIHCBb 

J'ai sans fruit vaincu ma passion , 
Pour souffrir son orgueil, seigneur, et voua complaiie ; 
J'ai Êdt tous les efforts quet la raison peut fiûre : 
Mais en vain mon respect tâche à me çoxuenir. 
Ma raison de mes sens ne peut rien xibtenir. 
Je suis ma passion , suivez votre coli^re y^ ,.,« ^^ , 
Pour un fils sans respect perdez Tamour d'u^t jgëre , 
Tranchez le cours du temps à mes jours destiné, 
£t reprenez le sang que vous m'avez donné ;, 
Ou si votre justice épargne encor ma tété,. 
De ce présomptueux rejetez la requête , 
Et de son insolence humil^ l'éxoès. 
pu sa mort k Tinstiau en swvjnî le sucoit. 

(U l'en va fUtieusi) 
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SCÈNE VII. 

LE ROI, LE DrC, gabdbs. 

jG AB9BS 9 qa'on le saisisse. 

LE BVC, ies arrêtant. 

Ah .'seigneur, quel asile 
A oonserrer mes joiirs ne seroit inutile , 
Et me garantiroit contre un soulèvement? 
Acoordez-moi ^ grâce, ou mop ëloignement 

Qu'aucun soin ne voua trouble, et ne vous importune ^ 

Due, je ferai] 8^ hf ut monter vçtre butane, 

P*un crédit si puissant j'apt^ai vptre Inras, 

Et ce séditîetiz yo)^ verra jde sijbas,. . ,„» .., 

Que jamais d'aucun, tn^t .de hainie ni dlenrie , 

n ne pourra livrer. d*atteinte â^ .votre vie |, ,> 

Que llnstinct enri^4 ^ m^t ^s p^ons , 

Ne mettra plus.,de poiçi^e i yos pjjétpi^gii* ; .- ,, 

Qu'il ne pouiira hCT^;ftçr XQftÇ,p9HTOi»i*Pf4«^.fîi :^ 

Et qike tons vos souhaits d^ndront de vous-même^ . 
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SCÈNE !• 

THÉODORE, iÉO^OR. 

THÉODORE. .. , 

A.H dieu ! que cet eSroi me trouble et fiecanhaàl 
Tu vois que ton rapport à mon songe répond; 
Et sur cette frayeur tu condamnes mes larmes ! ' 
Je me mets trop en peine , et je prends trop d'alarmes ! 

Liofion, 
Vous en prenez sans douteun peu l^ërement ; 
Pour n'avoir pas couché dans son appartement , 
Rst-ce im si grand sujet d'en prendre l'épouvante , 
Et de souffrir qu'un songe à ce point vous tourmente ? 
Croyez-vous que le prince en cpt âge de feu, 
Où le corps à l'esprit s'assujettit si peu , 
Où Tame sur les tôns n'a point encor d'empire , 
Où toujours le plus froid pour quelque objet soupire, 
iVive avecque tout l'ordre et toute la pudeur 
D'o£i dépend notre gloire et notre bonne odeur? 
Cherchez- vous des dartés dans les nuitsd'uo jeune homme, 
Que le repos tourmente et que l'amour consomme ? 
C'est les examiner d'un soin trop curieux ; 
Sût leurs déportements il faut fermer les yeux ; 
Pour n'en point être en peine , il n'en faut rien appre:idrc, 
Et ne eonnoître point ce qu'il faudroit reprendre. 
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THéODORE. 

Un songe interrompu, sans suite, obscur, confus, 

Qui passe en un instant, et puis ne revient plus, 

Fait dessus notre esprit une légère atteinte , 

Et nous laisse imprimée , ou point , ou peu de crainte i 

Mais les songes suivis , et dont tout à propos 

L'horreur se remontrant , interrompt le repos , 

Et qui distinctement marquent les aventures , 

Sont les avis du ciel pour les choses i'utures. 

Hélas ! j'ai vu la main qui lui perçoit le flanc ; 

J'ai vu porter le coup , 3'ai vu couler son sang ; 

Du coup d'une autre main ] ai vu voler sa tête ; 

Pour recevoir son corps , j'ai vu la tombe prête ; 

Et m'écriant d'un ton qui t'auroit fait horreur, 

J'ai dissipé mon songe, et non pas ma terreur. 

Cet efiroi , de mon lit aussitôt m'a tirée , 

Et, comme tu m'as vue, interdite, ^arée, 

Sans toi, je me rendois en son appartement, ^^^ 

P'où j'apprends que ma peur n'est pas sans fondement, 

Puisque ses gens t'ont dit. . . . Mais que voisr-je ?. 

SCÈNE IL 

OCTAVE, LE PRINCE, THÉODORE, LÉONOR, 

OCTAVE. 

Ah, madame! 
ITBéoDORE, h Léonor. 
Eh bien ! 

OCTAYE. 

Sans mon secours , le prince rendoit l'axne. 

THÉO DO RE. 

Prenois-je , Léonor. l'alarme sans propos ? 
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LE PniNCE. 

Souf&ez-mo! sur ce si^e un moment de repos ; 
Débile , et mal remis encor de la foiblesse 
Où ma perte de sang et ma chute me laisse , 
Je lâe traîne avec peine , et j'ignore où je suis, . 

'THÉODORE. 

Ah I mon frère ! 

lE PBISCE. 

Ah, ma sœur ! savez-vous mes ennuis Z 

THÉODORE. 

O songe ! avant-coorem' d'aventure tragique ! 
Combien sensiblement cet accident t'explique ! 
Par quel xfialheur, mon frère, ou par quel attentat , 
Vous vois-je en ce sanglant et déplorable état? 

LE PRIirCE. 

Vous voyez ce qu*amouE et Cassandre me coûte , 
Mais faites observer quWcun ne nous écoute. 

TBiODORE, faisant signe h Léonotj qui va voir si 

personne n'écoute. 
Soignez-y, Léonor. 

LE PRI5CE. 

Vous avez vu , ma sœur, 
Mes plus secrets pensers jusqu'au fond de mon cœur j 
Vous savez les efforts que j'ai faits sur moi-même, 
Pour secouei: le joug de cet amour estréme, 
Et retirer d'un cœur indignement blessé 
Le trait empoisonné que ses yeux m'ont lancé. 
Mais , quoi que j'entreprenne , à moi-même infid^i 
Contre mon jugement mon esprit se rebelle ; 
Mon cœur de son service à peine est diverti , 
Çiji'au premier souvenir il reprend son parti ; 
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Tant a de droit sur nous, malheureux que nous toauneSf 

Cet amour, non amour, mais ennemi des hommes ! 

J'ai, pour secrètement couvrir ma lûcheté, 

Quand je soufft-ois le plus, feint le plus de santé; 

Kebutë des mépris qu'elle a faits d'un esclave , 

J'ai fait du souverain, et j'ai tranché du brave. 

Bien plus , j'ai , furieux , inégal , interdit , 

Voulu pour mon rival employer mon crédit : 

Mais , au moindre penser, mon ame transportée. 

Contre mon propre effort s'est toujoun révoltée ; 

Et l'ingrate beauté dont le charme m'a pris , 

Peut plus que ma colère , et plus que ses mépris : 

Sur ce qu'Octave enfin, hier, me fit entendre, 

L'hymen qui se traitoit, du duc et de Cassandre , 

Et que ce couple heureux consommoit cette nuit. . . 

OCTAVE. 

Pemideox avid, hélas I qu'as-tu produit ?. 

LE PRISCE. 

Succombant tout entier li ce coup qui m'accable , 

De tout raisonnement je deviens incapable , 

Fais retirer mes gens , m'enferme tout le soir« 

Et ne prends plus avis que de ïnon désespoir.' 

Par une fausse porte , enfin , la nuit vénue^ 

Je me dérobe aux miena, et je gagne la rue. 

D'où , tout soin , tout respect , toÀt ]ugement perdu ^ 

An palais de Cassandre en même temps rendu , 

J'escalade les murs , gagne une galerie , 

Et cherchant un endroit commode à ma furie; 

Descends sur l'escalier, et dans l'obscurité , 

Prépare à tout succès mon couriage irrité. 

Au nom du duc , enfin , j'entends oizvrir la porW . 

Et suivant à ce nom la fureur qui m'empmte, 
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Cours , éteins la lumière , et d*un aveugle effort , 
De trois coups de poignard blesse le duc II mort.' 

THioDORE, effrafiée, s* appuyant sur Léçnor» 
Le duc : <ju'enteiids-je? hélas l 

LE PBISCB. 

A cette rude atteinte, 
Pendant qu'en l'escalier tout le monde est en plainte ^ 
Lui , m'entendant tomber le poignard sous ses pas , 
S'en saisit , me poursuit , et m'en atteint au bras ; 
Son ame à cet efibrt de son corps se sépare ; 
U tombe mort 

THÉODORE. 

O rage inhumaine et barbare ! 

LE PniRCE. 

Et moi , par cent détours , que je ne connoia pjlu , 
Dans l'horreur de la nuit ayant traîné mes pas, 
Par le sang que je perds mon cœur enfin se glace, 
Je tombe , et , hors de moi , demeure sur la place ; 
Tant qu'Octave passant s'est donné le souci 
De bander ma blessure , et de me rendre ici , 
Où, non sans peine encor, je reviens en moi-même; 

THÉODORE, appuyée sur Léonor, 
ïe succombe , mon frère , à ma douleur extrême j 
Ma £)iblesse me diasse, et peut rendre évident 
L'intérêt que je prends dedans votre accident. 

(bas,) 
Soutiens-moi, Léonor. Blon cœur, es -tu si tendre i 

(s'en allant.) 
Que de donner des pleurs à l'époux de CassiDdie. 
Et vouloir mal au bras qui t'en a dégagé? 
Cet bpoen t'ofiênsoit^ et sa mort t'a vcdj^. 
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Près du terme fatal prescrit par la nature , 
Et qui me fait du pied toucher ma sépulture > 
De ces derniers instants dont il presse le cours , 
Ce que j'ôte à mes nuits , je l'ajoute à mes jours; 
Sur mon couchant enfin y ma débile paupière 
Me ménage avec soin ce reste de lumière^ 
Mais quel soin peut du lit vous chasser si matin, 
Vous à qui r&ge enoor garde un si long destin? 

LE PRIVCE. 

Si vous en ordonnez avec votre justice , 

Mon desûn de bien près touche son précipice ; 

Ce bras , pmsqu'il est vain de vous déguiser rien , 

A de votre couronne abattu le soutien : 

f^e duc est mort, seigneur, et j'en suis l'homicide £ 

Mais j'ai dû l'être. 

IS ROI. 

O Dieu l le duc est mort , perfide f 
Le duc est. mort, barbare ! et pour excuse enfin 
Vous avez eu raison d'être son assassin ! 
à cette épreuve , ô ciel ! mets-tu ma patience? 

SCÈNE V. 

liE DUC, LE ROI, LE PRINCE, OCTAVE, caudm; 

* 

La duchesse, seigneur, vous demande audience. 

LE PRIHCE. 

Que voî»-je ? quel fantôme ? et quelle illùâioïC 
De mes sens égarés croît la confusion ? 

LE 'ROI. 

Que m*avez-vons dit, prince, et par quelle menreffid 
Mon œil peut-il sitôt 'dMiithrinon otéSk ? 
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LE PRINCE. 

Ne TOUS ai-je pas dit , qu'interdit et confus , 
Je ne pouvois rien dire, et ne raisonnois plus? 

LE ROI. 

Ah , duc I il ëtoit temps de tirer ma pensée 
D'une erreur qui l'avoit mortellement blessée ; 
Différant d'un instant le soin de l'en guérir, 
Le bruit de votre mort m'alloit faire mourir ; 
Jamais cœur ne conçut une douleur si forter 
Mais que me dites-vous ? 

LE DUC. 

Que Cassandre k la porte 
Demandoit à yous voir. 

LE ROI. 

Qu'elle entre. 
(le duc sort.) 
lE ïRiNCEy bas, 

O justes deux! 
M'as-tà trompé , ma main ? Me trompez-vous , mes yeux? 
Si le duc est vivant , quelle vie ai-je éteinte ? 
Et de quel bras le mien a-t-il reçu l'atteinte ? 

SCÈNE VL 

CASSANDRE, LE ROI, LE PRINCE, LE DUC, 

OCTAVE, GARDES. 

CÂSSARDRE, aux pieds du roi pleurant, 
GbAvd roi, de l'innocence auguste protecteur. 
Des peines et des prix juste dispensateur, 
Exemple de justice inviolable et pure , 
Admirable à la race et présente et future, 
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Prince et père à la fois vengez-moi , Tengez-vous ; 
Avec votre pitié mêlez votre courroux , 
Et rendez aujourd'hui d'un juge inexorable 
Une marque aux neveux à jamais mémoraUc. 

LE noif ia faisant lever. 
Faites trêve , madame , aveoque les douleurs 
Qui vous coupent la voix /et font parler vos pleurs. 

CASSASDRE. 

Votre majesté I sire, a connu ma famille. 

LE ROI. 

Ursin de Cunisberg , de cpii vous êtes fille « 
Est descendu d aïeux issus de sang royal , 
Et me fut un voisin généreux et loyal. ' 

CASSANDRE. 

Vous savez si prétendre un de vos fils pour gendre. 
Eût, au rang ipi'il tenoit, été trop entreprendre. 

LE ROI. 

L'amovr n'ofiense point dedans Végalité. 

CASSANDRE. 

Tous deux ont eu dessein dessus ma liberté : 
Biais avec différence , et d'objet, et d'estime ; 
L'un , qui me crut lionnête , eut un but légitime \ 
Et Tautre , dont l'amour fui et capricieux 
Douta de ma sagesse , en eut un vicieux. 
J'eus bientôt d'eux aussi des sentiments contraires. 
Et , quoiqu'ils soient vos fils , ne les trouvai point frèret. 
Je ne les pus aimer ni haïr à demi ; 
Je tins l'un pour amant, l'autre i>our ennemi : 
L'infant , par sa vertu , s'est soumis ma franchise ; 
Le prince , par son vice , eu a manqué la prise ; 
Et par deux différents, mais louables effets'; 
J'aime en l'un votre sang , en l'autre je le hais. 

6. 



^ VENCESLAS. 

Akxandre , qui vit ton rival «n son Ùkté , 

Et qui craignit, d'ailkw», l'autonté d'an pàn^ 

Fit, quoiqu'auuoit ankut qUe |^tadeât ctd Swrm 

De notre passion un cennierefe ieeret^ 

Et sous le nom du dao déguisant sa ptnnnite , 

Ménagea notrs vus avec tant de oonduicè, 

Que toute votre ooar a cru jtuqu'aiifoAnl'lim # 

Qu'il parloit pour le duc, quand* il parloit pour lui. 

Cette adresse a trompé jusqu'à nos donieitiqlns» 

Mais craignant que le prince » à bout de ses pratiques, 

Comme il croit tout pouvoir «Vee ifllf>uûli>. 

Ne suivit la fureur d'un amoiir irrtiéf 

Et dessus mon honneur osAt tottieAtrQ^fesdie» 

Nous crûmes que l'h^mien pouvoir seul m*en défendre) 

Et l'heure prise enfin pour Bôusdodbcr IsrilMâa»^ 

Et lx>mant son êqpoir, détruire aed desMio^^ 

Hier, déjà le sommeil, semant partout ses charmes, 

( En cet endroit, seigiaeur, lusses coukr att feMtee»! 

(pleurant) 
Leur cours vient d'i»e seaive à ne Mt jéÉséfaf y)* 
L'infimt, de s6i| hymen espérant le éueM, 
Et de peuâr de eoupçon , arrivant sans esé<Mè , 
X peine eut mis le pied sur le seml de-h pôHtéi 
Qu'il sent , pour toirt accueil , xro/e hacheirttMit • 

De trois âovps de^ poignard ha travei^90t Uf ééis. 

LEftOt. 

O Dieu ! l'infioit est mon l 

L£ PB I MCE,. 6as, 

O mon^aveo^ n§») 
Ta t'es Inen satisiaîte , et voilà ton ouvrage 1 
(Le roi se sied, el met sou mouchoir $mr set^ vUûft*) 
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CS.ÈBlKti'Rt. 

Oui, sei^iSenr, il est mort, et je soirnà 8M pa«| 

A rinstant que j'aurai tu -veiifer sou tr^Mift. 

J'en contiois le meurtrier, < et j'attends son sap^itê 

De vos ressentiments et de YOtre justice ; 

C'est votre propre sang , seigneur, qu'on a versé , 

Votre vivant portrait qui se trouve efiacé. 

3 'ai besoin d'un vengeur, je n'en puis choisir d'autre » 

Le mort est votre fils , et ma cause est la vôtre. 

y engez-mioi , vengez-vous , et vengez un époux , 

Que veuve avant l'hymen , je pleure à vos genoux. 

Mais apprenant, grand roi, cet àcddfent sinistre, 

Hélas ! eti T^oatrîti-viftis àfhpçtiiiikT le lâiïiâtfé ?! 

Oui , votre sang suffit pottt vdiis en fidré ÉA, 

(montrant tè prlOcè.) 
ïi s'émeut , il fovÈ paAe , et polar et contre tèi ^ 
Et par un sen<ÛiieÉft, èhêéitibh htfkîbfé et tkcXlte^ 
yons dit que LUdâtlas éSt inenrinet d'JOéJtéD^, 
Ce geste eoMr, seigneitt', te iftiiintieû hitèrdiv> 
Ce visage effrayé, ce sfiènce le (fit; 
Et plus que tout eùfin , cetcè âmSti ienibifé tèmle 
De ce sang pliédeux qui &it nidtre ikia' pimntt. 
Quel des deust ioi Yàë vôHb fèih tè plus d^éfibrf , 
De votre fils BMwtrier, ou' dé votre fils iMtJ 
Si vous étie^ tt' ibible ,' éif Vdtfé saààg^ si tiëod^, 
Qu'on l'eût impunémèiit'coiittiEiénoë de ripàiètt. 
Peut-être Ytrtièà^fàva'ÏBimilin qtiî Fa vtàfié 
Attenter sur celm qu'elle voti's A bisÉé : 



> MeiirlWer s'^loity dvtiBifl d« RMrbo,'^d« deux 
^Ibbes. 



es VENCESLAS. 

D'assassin de son frère , il peut être le vôtre ; 

Un crime pourroit bien être un essai de Tautre : 

Ainsi que les vertus , les crimes enchaînés , 

SoBt-toujours , ou souvent , l'un par l'alitre trainéi; 

Grdlgnez de hasarder, pour être trop auguste, 

Et le trône, et la vie , et le titre de juste. 

Si mes vives douleurs ne voua peuvent toucher» 

Jiï la perte d'unis qui vous eu>it si cher, 

Ni l'horrible penser du coup qui vcus la coûte , 

iVoyez , voyez le sang dont ce poignard dégoutte l 

(elle tire un poignard de sa manche,) 

Et s'il ne vous émeut , sachez où Von l'a pris ; 
Votre fils l'a ûiné du sein de votre fils. 
Oui , de ce coup, seigneur, un frère fut capable; 
Ce fer porte le chiffre et le nom du coupable. 
Vous apprend de quel bras il fut l'exécuteur, 
Et complice du meurtre , en déclare l'auteur. 
Ce fer qui, chaud encor, par un énorme crime, 
A traverse d'amour la plus noble victime , 
L'ouvrage le plus pur que vous ayez formé, 
Et le plus digne cœur dont vous fussiez aiméj 
Ce cœur enfin , ce sang , ce fils , cette victime , 
Demandent par ma bouche un arrêt légitime. 
Roi, vous vous feriez tort par cette impunité , 
Et père à votre fils vous devez râpiitéi 
J'attends de voir pousser votre main vengeresse 
Ou par votre justice , ou par votre tendresse , 
Ou si je n'obtiens rien de la part des humains , 
La justice du ciel me prêtera les mains : 
Ce forfait contre lui. cherche en vain du refu|^9 
U en fut le témoin , il en sera le juge ; 
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Bt pour punir un bras d'un tel crime noirci , 
Le sien saura s'ëtendre , et n'est pas raccourci , 
Si vous lui remettez à venger nos offenses. 

LE ROI. 

Contre ces charges , prince , avez-vous des défenses ? 

L£ pnmcE. 
Von f je suis criminel : abandonnez , grand roi , 
Cette mourante vie aux rigueurs de la loi ; 
Que rien ne vous oblige à m'étre moins sévère ; 
Supprimons les doux noms et de fils , et de père , 
Et tout ce qui pour moi vous peut solliciter/ 
Cassandre veut ma mort, il faut la contenter ; 
Sa baine me l'ordonne, il faut que je me taise ; 
Et j'estimerai plus une mort qui lui plaise , 
Qu'un destin qui pourroit m'afirancbir du Crépis, 
Et qu'une éternité qui ne lui plairoit pas. 
J'ai beau dissimuler ma passion extrême , 
Jusqu'après le trépas mon sort veut que je l'aime ; 
Et pour dire à quel point mon cœur est embrasé , 
Jusqu'après le trépas qu'elle m'aura causé , 
Le coup qui me tuera pour venger son injure , 
Ne sera qu'une heureuse et légère blessure , 
An prix du coup fatal qui me perça le cœur, 
Quand de ma liberté son bel œil fitt vainqueur. 
J'en fus désespéré jusqu'à tout entreprendre ; 
U m'ôta le repos que l'autre me doit rendre : 
Puisqu'étre sa victime est un décret des deux, 
Qu'importe qui me lue , ou sa bouche ou ses yeux ? 
Souscrivez k Tarrét dont elle me menace ; 
Privé de sa faveur, je ne veux point de gr&ccf. 
Mettez à bout l'effet qu'amour a commencéi 
Achevez un trépas déjà bien avancé ; 



,^o YENCESLAS. 

Et si d'autre iotërét n'ëmeut votre eolràe , 
Craignez tout d'une uiain qui peut tuer un frère. 

LE ROI. 

Madame , modérez vos sensibles regrets , 
Et laissez à mes soins nos communs intérêts ; 
Mes ordres aujourd'hui feront voir ime marque , 
Et d'un ji^e équitable , et d'un digne monarque ; 
Je me dépouillerai de toute passion , 
ï)t je lui îerài droit par sa confession. 

GASSAHDIIE. 

Mon attente, grand roi, n'a point été trompée» 
MX» • • • 

LE ROI. 

Prince , levez-vous , donnez-moi votre épée. 
iiE FRiNCE, se levant: 
Mon épée ! ali ! Bion crime -est-il ënome au poial 
De me. . . * 

'i.E SOI. 

Donnes , vous di»-je^, «t ne tiques prâli 
LE PB 19 CE I bas, 
La voilà! 

i»£ SOI, /a baillant au- due, 
Tenesydac. 

OCTÀTE. 

O disgrâce inhumaîne S 

I^E ROI. 

Et faites-le gavder en la chambre prochaine. 
Allez. 

LE pniHCE, ayant fait la révérence au roi et k 

Cassandre, 
Presse la fin où tu m'as destiné, 
Sort I voilà de tes jeux, et to roue a tourné. 

(il entre,) 
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LE BOX. 

Duc! 

LE DUC. 

Seîgnenr! 

LE BOJ. 

De ma part doiinbz avis au prÎDce , 
Que sa tête autrefois si chère à la province , 
Doit servir aujourd'hui d*un exemple Êuneux^ 
Qui fisra détester son crinae à nos neveux. 

SCÈNE VIL 

LE ROI, CASSAISPRE, OÇTAVP, ftA^mi. . 

LE «01, A Octave, 
V ous , l^nduisez madame» et la rendez ^M rile. 

GASfASDBEy à ^emou3t» 
Grand roi , des plus grands rois le plus parfiût modMe « 
Conservez invaincu cet invincible «ein, 
Poussas fuB^pMS-au bout ce gén^revx dessein . 
Et constant écoutes poutre votre indulgence , 
Le sang d'an -fib^^j^i^ne-et demande' vengeanee» 

LE iioi- 
Ce coup n'est poê, madame, un «rnnije il protéger; 
jraurelaoin de punir, et non -pas de venger.- 

(eite s'en va avec Octave^ 
(U-'éit étant seuL) 
O ciel ! ta providence > apparemmeot-prospèrar - ^ ' 
!Au gré de mes soufHrs, de deux £ls m'« ietf pèft-f .' 

Et Von d'eux , qui par lauire «sjontdlitti »*«•! -ùté t 
M'<^lige h perdre eûcor cekâ qui aà'est resté*' 

w.t9 Dv ^bAyai>éif<'Ac»i. 



ACTE CINQUIÈME. 



SCENE L 

THEODORE, LÉONOR. 

THÉODORE. 

De quel air, Léooor, a-t-il reçu ma lettre? 

LÉONOR. 

D'un air et d'un yisa^^e à vous en tout promettre : 
En vain sa raodcstie a voulu de'guiser, 
Venant à votre nom il l'a fallu baiser; 
Comme à force imprimant sur ce cher caractère 
Une marque d'un feu qu'il sent , mais qu'il veut tàmi, 

THÉODORE. 

Que tu prends mal ton temps pour éprouver un cœuc 
Que la douleur éprouve avec tant de rigueur! 
l'ai plaint la mort du duc comme d'une personne 
Nécessaire à mon père. Pt qui sert sa couronne , 
Et quand on.me guérit de «oe. faclieux rapport , 
]S< que je sais qu'il vit, j apprends qu'un ùèxe .est mort 
Encor, quoique uoj cœurs fussent d'intelligence, 
Je ne puis de sa mort souhaiter la vengeance. 
J'aimois également le mort et l'assassin , ? 

Jfe plains également Von et l'autre destin ; 
Pour uu frère meurtri ma douleur a des larmes. 
Pour un frère meurtrier ma fiu«ur n'a point d'ailQes ; 
Et si le sang de l'un excite mon courroux, 
Cplili.... Mais le duc vieojli {iéQuor, laissezr nom. 

(Lédnor s'en va») 



ACTE y, SCÈNE 11. i^Z 

SCÈNE IL 

LE DUC, THEODORE. 

LE DUC. 

BKUtAHT de VOUS serrir, adorable princesse, 

Je me rends par votre ordre aux pieds de votre altesse. 

TBionoAE. 
Ke me flattez-vous point, et m'en puis-je vanter? 

LE STIC. 

Cette épreuve , madame , est facile à tenter : 
J'ai du sang à répandre , et je porte une ëpée , 
Et ma main pour yos bis brûle d'être occupée. 

THÏODOKE. 

Je n'exige pas tant de votre aflèction^ 
Et je ne veux de vous qu'une confesdoo. 

LE DUC 

Quelle ? ordonnez-la moL 

-TBiODORE. 

Savoir de votre bouche 
De quel heureux objet le mérite vous touche , 
Et doit être le prix de ces fameux eiploits, 
Qui jusqu'en Moscovie ont étendu nos lois. 
J'imputois votre prise aux charmés de Cassandre ; 
Mais l'infant l'adorant, vous n'y pouviez préteff-ireu 

LE DUC. 

Mes vœux ont pris, madainer, un vol plus élevé \ 
Aussi par ma raison n'est-il pas approuvé. 

th^odobE. 
Ne cherchez point d'excuse en votre modestie \ 
Nommez-la ^ je le veux. 

Tkéâtre. Tngëdîts* f • ^ 



fjH TENCESLAS. 

LE Dua 

Je suis sans repartie^ 
Mais ffia toix cédera cet office à tos yeux* 
Vous-même nommez-vous cet objet glorieux , 
Vos doigts ont mis son nom au bas de cette lettre, 
(lui présentant sa lettre ouverte,) 
THiÊODOREy ayant lu son nom. 
Votre mërhe , dnc , vous peut beaucoup permettre ; 
Mais. ... ! 

lE DUC. 

Osant vous aimer ).*ai condamne mes vœux 
Je me sub voulu mal du bien que {e vont veux ; 
Mais , madame , accusez une étoile fatale , 
D'élever un espoir que la raison ravale ; 
De faire & vos sujets encenser vos autels, 
Et de vous procurer des hommages morteU; 



TBiODOBE. 

Si j'ai pouvoir sur vous, puis-je de votre zèk 
Me promettre à l'instant une preuve fidèle ? 

LE DUC. 

Ce beau feu dont pour vous ce ccenr est embrasé 
Trouvera tout possible , et l'impossible aisé. 

T^ÉODOllE. 

L'efibrt vous en sera pénible, mais illustre. 

LE DUC 

D'une si noble ardeur il accroîtra le lustre. 

TBiODORE. 

Tant s'en faut , cette épreuve est de tenir cacbé 
Un espoir dont l'orgueil vous seroit reproché, 
De vous taire et n'admettre en votre confidence 
"Que votre seul lespect «vec votre pracleQot; 
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ISt potar le prix enfin du service important 
' pvi rend sur tant de noms votre nom ériatant , 
Aller en ma faveur demander à mon père , 
An lieu de notre b jmen , la grâce de mon frère ; 
Prévenir son arrêt , et par votre secours 
Faire tomber l'acier prêt à trancher ses jours. 
De cette épreuve , duc , vos vœux sont-ils w^^iAes ? 

LE DUC. 

Oui , niadame ; et de plus , puisqu'ils sont si coupables , 
Us vous sauront encor venger de leur orgueil , 
Et tomber avec moi dans la nuit du cercueil. 

THÉononE. 
Non , je vous le défends; laissez-moi mes rengeanccs , 
'^.t si j'ai droit sor vous, observe? mes défenses, 
dieu y duc. 

(elle s*eii. va,) 
tE DUC, seul. 
Quel orage agite mon espoir ? 
Et quelle loi , mon cœur, viens-tu de recevoir ? 
Si j'ose l'adorer, je prends trop de licence ; 
Si je m'en veux punir, j'en reçois la défense. 
Me défendre la mort sans me vouloir guérir, 
N'est-ce pas m'ordonnçr de vivre et de mourir? 
Uais. .... 

SCÈNE III. 

LE jaOI, LE DUC, :<i>ARDE$; 

/ LE EOX. 

O jour à jaiLais funèbre kU provuieeï 
Fédi^? 



*\ 



^6 YENCE$LA& 

L^ nvc, 
QwÀ f seigneur ? 

XE nov 
Faites Tenir le prince. 
LE nvCf sortant avec les gardes» 
Il sera imperflu de tenter mon crédit ; 
Le sang fait son office , et le roi s'attendrit. 

LE ROI, seul, rêvant et se promenant. 
Trêve , trêve y nature , aux sanglantes batailles , 
Qui si cruellement déchirent mes entrailles. 
Et me perçant le cœur le veulent partager 
Entre mcm fils à perdre et mon fils à vepger ; 
A ma justice en vain ta tendresse est contraire , 
Et dans le cœur d'un roi cherche celui d'un père : 
Je me suis dépouillé de cette qualité, 
Et n'entends plus d'avis que ceux de l'équité. 

(Ladislas paroU.) 
Mais, à vaine constance ! ô force imaginaire! 
A cette vue encor je sens que je suis père , 
Et n'ai pas dépouillé tout humain sentiment ! 
Sortez , gardes . Vous , duc , Iaissez>nous un monfcSt. 

(Ils sortent.) 

SCÈNE IV. 

LE ROI, LE PRINCE. 

LE PRINCE. 

VE5EZ-V0US conserver ou venger votre race? 
M'annoncez-yous , mon père , ou ma mort, ou ma gr&oe 1 

LE ROI, pleurant, 
Emlirassez-iDDi , mon fils. 
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LE rKIVCE. 

Seigneur,^ quelle lontë ! 
Qnd effet de tendresse , et quelle nouyeautë !' 
Voulez-vous , ou marquer, ou remettre mes peines? 
Et Tos bras me sont-ils des Êiveurs ou des chaînes? 

LE BOX, pleurant, 
Avecque le denûer de leurs embrassements. 
Recevez de mon cœur les derniers sentiments ; 
Savez-vous de quel sang vous avez pris naissance? 

LE pamcE. 
Je l'ai mal témoigné, mais fen ai connoSsttiioe; 

LE BOL 

Sentez-vous de ce sang les nobles mouvements ? 

LE PBISCE. 

Si je ne les produis , j'en ai les sentiments» 

LE BOL 

Enfin d'un grand efibrt vous trouvez- vous capabk ? 

LE PBINCE. 

Oui , puisque je rësiste à l'ennui qui m'accaUe, 
Et qu'un effort mortel ne peut aller plus loin. 

LE BOL 

Armez- vous de vertu , vous en avez besmn. 

LE PRIIfCE. 

S'il est temps de partir, mon ame est toute prête. 

LE BOI. 

L'ëchafiiud l'est aussi , portez-y votre tête ; 
Plus. condamné que vous, mon cceur vous y ifuivnr. 
Je mourrai plus que vous du coup qui vous tuera; 
Mes larmes vous en sont une preuve assez ample^ 
Ifau à l'état enfin je dois ce grand exemple , 
A ma propre vertu ce généreux effort, 
ÇMifi grande victime k vpire frère mort 



yB VE17CESLAS. 

J'ai craint de prononcer, autant qne vous d'enfoidney 
L'arrêt qu'ils demandpient, et que j'ai dû leur rendre. 
Pour ne vous perdre pas, j a| loDgHemps oombatto; 
Mais ou l'art de régner n'est plus une veita^ 
Et c'est une diimère aux rois que la jusdoe , 
Ou, régnant, à letat je dois ce sacrifice. 

LE PRINC]E. 

Eb bien , achevez-le : voilà ce col tout prêt; 

Le coupable , grand roi , souscrit à votre arrêt: 

Je ne m'enràé&nàs pas , et je sais que mes crîmef 

Vous ont cause souvent des coun'oux légitimes. 

Je pourrois du dernier ni'excuser sur l'erretir 

D'un bras qui s'est mépris et crut trop ma fureur ; 

Ma haine et mon amour, qu'il vouloit satisÊûr^ 

Portoient le coup au duc , et non pas à mon frère j 

J'all^uerois encor que ce coup part d'un bras 

Dont les premiers efforts ont servi vos états , 

Et m'ont dans votre histoire acquis assez de placfl 

Pour vous devoir parler en faveur de ma grâce : 

Mais je n'ai point dessein de prolonger mon sort , 

J'ai mon objet à part à qui je dois ma mort ; 

Vous la devez au peuple ,'à mon frère , à vous-mtoie. 

Moi , je la dois , seignem*, à l'ingrate que j'aime; 

Je la dois à sa haine , et m'en veux acquitter. 

C'est un léger tribut qu'une vie à quitter; 

C'est peu pour satisfaire et pour plaire à Cas8an4rei 

Qu'une tête à donner, et du sang à répandre; 

Et forcé de l'aimer jusqu'au dernier soupir. 

Sans avoir pu vivant répondre à son désir. 

Suis ravi de savoir que ma mort y réponde» 

Et ^ mourant je plaise aux pins beaux jeiiz én^f^néh 
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LE BOt 

A cpioi qaerrotre cœur destine votre mcM , 
Alkz vous préparer à cet illustre efibrt ; 
El pour les intérêts d'une mortelle flamme , 
Abandonnant le corps , n'abandonnez pas l'amê. 
Tonte obscure qu'elle est, la nuit a beauqsup d'yeux, 
Et n'a pas pu cadier votre forfait aux cieux. 

(l'embrassant,) 
Adieu. Sur rëdbafaud portez le cœur d'un prince, 
Et faites-y douter à toute la province , 
Si né pour commander, et destiné si haut, 

(Le roi frappe du pied pçfir faire venir /£ duCo) 
Vous mourrez sur un trône ou sur un échafaud. 
DuC; remenez le prince. 

(le duc entre ayec *es gardes. J 
hz V.BI9ÇE, s'en allant. 
O vertu trop sévère ! 
Veocetlas vit iençoFe, et je n'ai pLus de père. 

SCÈNE V. 

LE ROI, GARDES. 
LE BOL 

O justice inhumaine^ et devoirs ennemis, 

Pour conserver mon sceptre , il fa^t perdre mon 6I5 ' 

Mais laisse-les agir, importune tendresse. 

Et vous , cachez , mes yeux , vos pleurs et ma foililcsse : 

Je ne puis rien pour lui , le sang cèd|e à la loi , 

Et je ne lui pui^ être pi bon père , ef bçn roi. 

Vois, Pologœ, eq Vhoireur que lie yice m'imprime ^ 

Si mon élection fut up choix légitime ,' 

Et « Je puis donner aux devoirs de mOD rang. 

mon j^jfsp fils, e^ qofi un» jprPpre HfiV 
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SCÈNE VL 

THÉODORE, GASSAia>RE, LÉOKOR'.LB ROI; 

OÀBDES. 
TBépDOBK. 

Pah qaélleiloi, seigneur, si barbare et u dure, 

PouYez-vous renverser celle de la natore ? 

J'apprends qu'au prince , bêlas ! l'airét est prononce. 

Que de son difttiment l'appareil est dressé. 

Quoi ! nous demeurerons , par des lois si téwèees , 

Uëtat sans béritiers , vous sans fils , moi sansiirèm s 

Consultez-vous un peu contre votre fureur ;f 

C'est trop en' votre fils condamner une erreur : 

I>u carnage d'un frère , un frère est incapaUe ; 

De cet assassinat la nuit seule est coupable ; 

n plaint autant que nous le sort qu'il a fini, 

Et par son propre crime il est assez puni. 

La pitié qui fera révoquer son supplice. 

N'est pas moins la. vertu d'un roi que la justice ; 

Avec moins de fureur vous lui serez plus doux. 

La iusdce est souvent le masque du courroux; 

Et l'on imputera cet arrêt si sévère , 

Moins au devoir d'un roi qu'à la fureur d'un pèrS; 

Un murmure public condamne cet arrêt , 

La nature vous parle , et Cassandre sentait : 

La rencontre du prince en ce lieu non prévue, 

L'intérêt de Fétat, et mes pleurs l'ont vaincue; 

Sou ennui si profi>nd n'a su nous résista*; 

Un fils enBfk n*a plus qu'un père à surmonter. 

CASSAHDRE. 

le revenois. sôgneur, demander son supplio^t 
Et de ce noUe dTort presser vqO« jnstiocb 
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Mon cœur, îdipatient d'attendre son trëpa«, 
Aocosoit chaque instant qui ne me. Tengeois pas; 
Mais je ne puis juger par quel elfet contraire , 
Sa rencontre en ce cœur a £sâi taire son frère : 
Ses fers ont combattu le vif ressentiment 
Que je dois , malheureuse , au sang de mon amant ; 
Et quoique tout meurtri mon ame encor l'adore, 
Les plaintes , les raisons, les pleurs de Théodore, 
Le murmure du peuple et de l'état entier, 
Qtd contre mon parti soutient son héritier, 
Et condamne Varrét dont la douleur tous presse , 
Suspendent enonon sein cette ardeur vengeresse, 
Et me la font enfin passer pour attentat 
Contre le Hen public et le chef de l'état. 
Je me tais donc, seigneur, disposez de la vie 
Que vous m'avez promise, et que j'ai poursiu;ie. 
Au dé&ut de celui qu'on te refusera , 
'J'ai du sang, cher amant , qui te satisfertf. 

lE noi. 
Vous ne pouvez douter, duchesse , et vous , in&ste , 
Que ipère je vondrois répondre à votre attente ; 
Je suis par son arrêt plus condamné que lui , 
Et je préférerois la mort à mon ennui : 
Mais d'autre part je r^ne , et si je lui pardomiei 
D'un opprobre étemel je souille ma couronne , 
Au lieu que ràistant , à cette dureté 
Ma vie et votre honneur devront leur sûreté. 
Ce lion est domté ; mais peut-être , madame , 
Celui qui , si soumis , voiis déguise sa flamme , 
Plus fier et violent qu'il n'a jamais été , 
Demain attenteroit sur votre honnêteté; 
Pcut-êtrg qu'à mon sang sa main aoconùm^e ^ 
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Contre mon propre sein demain seroit aixqée, 

La pitië qu'il tous cause est digne d'un grand COBUT l 

Mais si je veux régner y ill'est de ma rigueur^ 

Je vous dois , malgré vous , raison de votre ollènse , 

Et quand vous vous rendez , prendre votre défose : 

Mon courroux résistant, et le vôtre abattu, 

Sont d'Ulustres effets d'une même vertu. 

SCÈNE VIL 

XE DUC, LE ROI, THEODORE, CASSAUG^S» 

LÉONOR, GARDES. 
LE BOL 

Que £ùt le prince , duc ? 

LE duc; 

C'est en ce moment , 0St9f 
Qu*il est prince en efiet, et qu'il peut se le dire ^ 
Jl semble aux yeux de tous, d'un héroïque efiôrty 
Se préparer plutôt h l'hymen qu'à la mort. 
Et puisque si remis de tant de violence , 
Il n'est plus en état de m'impOser silence , 
Et m'envier un bien que ce bras m'a produit , 
De mes travaux , grand roi , je demande le fruit. 

LE BOL 

U est juste, et fût-il dé toute ma province. 

LE DUC. 

Je le restreins , seigneur, à la grâce du prince. , 

LE BOL 

Quoi! 

LE DUC. 

J'ai votre parole , et ce dépôt sacré 
Contre votre refus m'est un gage assuré ; 
J'ai payé de mon sang l'heur que j'ose prétendra' 
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LE BOI. 

Quoi ! Fédëric aussi conspire à me varpmidTe î 
Qnd channe contre nn père en Êiveur de son fils,' 
Suscite et fait parler ses propres- ennemis?. 

LE DUC. 

C'est peu que pour un prince une faute s'efifâce ; 
L'état qu'il doit rëgir lui doit bien une grâce : 
Le seul sang de l'inÊint par son crime est verse; 
Mais par son châtiment tout l'état est Idessé. 
Sa cause , quoiqu'iniuste , est la cause publique t 
Il n'est pas toujours bon d'être trop politique ; 
Ce que veut tout l'état se peut-il dénier ? 
Et père devez-yous vous rendre le dernier ? 

SCÈNE VIII. 

OCTATE, LE ROI, LE DUC, THÉODORE, 
CASSANDRE, LÉONOR, gaïides. 

oCtate, hors d*hateine. 
SEloHEtrn, d'un cri conumm toute la populae 
Parle en Êiveur du prince , et demande sa grâce ; 
Et surtout un grand nombre en la place amassé, 
A d'un zèle indiscret l'échaÀud renvttsé , 
Et les larmes aux yeux d'une eomomiie enric , 
Proteste de périr, on lui sauver la tic ; 
D'un même mouvement , et d'une même ▼ofr, 
Tous le disent exempt de la rigueur des lois ; 
Et si cette chaleur n'est bientôt apaisée , 
Jamais sédition ne fut plus disposée. 
En vain , pour y mettre ordre , et pour le eonitiiir, 
J'ai voulu.,.. 
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LE BOi, h Octave. 
C'est assez , faites-le moi venir. 

(Octave va quérir, le prince.) 

Ciel ., seconde nos vœux ! 

TBÉODORS. 

Voyons cette aventure. 
LE B 01, rêvant, et se promenant à grands pas» 
Ooi , ma fille , oui , Cassandrct , oui , parole , oui , natuiVi 
Oui , peuple , il fiiut vouloir ce qvue vous souhaitez , 
Et par vos sentiments régler mes volontés. 

SCÈNE IX. 

(Le prince et Octave entrent,) 

LE PRINCE, LE ROI, LE DUC, THËOOORB 
CASSANDRE, LÉONOR, GAimES. 

' lE PRivcE, aux pieds du roi, 
PAB quel heur.... 

LE BOi, /e relevant. 

Levez-vous ; une couronne, prinœi 
Sous qui j'ai quarante ans r^ cette province. 
Qui passera sans tache en un règne futur, 
Et dont tous les brillants ont un ëdat si pur^ 
En qui la voix des grands , et le commun sufirage^ 
M'ont d'un nombre d'aïeux conserve l'héritage. 
Est l'umque moyen que j'ai pu concevoir, 
Pour en votre faveur désarmer mon pouvoir; 
Je ne vous puis sauver tant qu'elle sera mienne ; 
Il £iut que votre tète , ou tombe , ou la soutiome ; - 
Il vous en fiiut pourvoir, s'il faut vous pardonnei*. 
Et punir votre crime , ou bien le couronner* 



ACTE V, SCÈNE IX. 85 

L état vous la souhaite , et le peuple m'enseig/ié, 
Voulant que vous viviez , qu'il est las que ]e règne. 
La justice est aux rois la reine des vertus , 
Et me vouloir injuste , est ne me vouloir plus : 
Régnez ; après Tétat , j*ai droit de vous élire , 
Et donner en mon 61s un père à mon empire. 

Z.E pniivcS; 
Que Êdtes-vous, grand roi? 

ICE noi. 

M'appeler de ce nom, 
C'est hors de mon pouvoir mettre votre pardon ; 
Je ne veux plus d'un rang où je vous suis contraiie t 
Soyez roi , Ladislas , et moi je serai père ; 
Roi , je n'ai pu des lois soufiHr les ennemis ; 
Père, je ne pouirai £iire përir mon fils. 
Une perte est aisée où l'amour nous oonvie ; 
Je ne perdrai qu'un nom pour sauver une vie , 
Pour contenter Cassandre , et le duc y et l'ctat , 
Qui les prepneis font grâce à votre assassinat. 
Le duc, pour récompense, a requis cette grâce, 
Le peuple mutiné veut que je vous la fasse , 
Cassandre la consent , je ne m'en défends plus } 
Bla seule dignité m'enjoignoit ce refus. 
Sans peine je descends de ce degré suprême ; 
J'aime mieux conserver un fils qu'un diadème. 

KC rniNCE, 
Si vous ne jpouvex être et mon père , et mon roi , 
Puis-je être votic fils, et vous donner la loi? 
Sans peine je renonce à ce degré suprême ; 
Ahandonnez plutôt un fils qu'un diadème. 

LE BOL 

If n'v prétends plus rien , ne me le rendez pas. 

Théâtre. %rm%idi€». | . « 
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Qui pardonne à son roi puniroit Ladislas , 
Et sans cet ornement feroit tomber sa tête. 

LE PRINCE. 

A vos ordres , seigneur, la Yoilà toute prête ; 

Je la conserverai , puisque je vous la dois ; 

Mais elle régnera pour dispenser vos lois , 

Et toujours f quoi qu'elle ose , ou quoi qu'elle projette^ 

Le diadème au front sera votre sujette. 

{Il dit au duc j l'embrassant.') 
Par quel heureux destin , duc , ai-je mérité, 
Et de votre courage , et de votre bonté , 
Le soin si généreux qu'ils ont eu pour ma vie ? 

LE DUC. 

Ils ont servi l'état alors qu'ils l'ont servie. 

Mais , et vers la couronne , et vers vous acquitté, 

J'implore une faveur de votre majesté. 

LE pniBCE. 
Quelle ? 

LE DUC. 

Votre congé , seigneur, et ma retraite , 
Pour ne vous pins nourrir cette baine secrète , 
Qai m'expliquant si mal vous rend toujours suspects 
Mes plus ardents devoirs y et mes plus grands respects. 

LE PRINCE. 

Non , non , vous devez , duc , vos soins à ma province : 
Roi f je n'hérite point des différents du prince ; 
Et j'augureiois mal de mon gouvernement , 
S'il m'en falioit d'abord ôler le fondement. 
Qui trouve où dignement reposer sa couronne , 
Qui rencontre à son trône une ferme colonne , 
Qui possède un sujet digne de cet emploi , 
Peut vanur som bonheur, et peut dire eue roi. 
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Le ciel nous l'a donne , cet état le possède ; 

Par ses soins tout nous rit, tout fleurit , tout succède ; 

Par son art , nos voisins , nos propres ennemis , 

N'aspirent qu'à nous être allies ou soumis : 

Il fait briller partout notre pouvoir suprême : 

Par lui toute l'Europe , on nous craint , ou nous aime ; 

U est de tout l'état la force et l'ornement , 

Et vous me Voteriez par votre ëloignement ; 

L'heur le plus précieux que régnant ye respire , 

Est que vous demeuriez l'ame de cet empire. 

{montrant Théodore.) 
Et si vous répondez à mon élection , 
Ma sœur sera le nœud de votre afibctîon. 

LE DUC. 

Ty prétendrois en vain , après que sa dé&nse 
M'a de 84 servitude interdit la licence. 

TBÉODOBB. 

Je Votis avois prescrit de cacher vos liens ; 
Mais les ordres du roi sont au-dessus des miens , 
Et me donnant à vous . font cesser ma défense» 

LE DUC 

O de tous mes travaux trop digne récompense ! 

(au prince.) 
C'est à ce prix, seigneur, qu^aspîroît mon cnédit. 
Et vous me le rendez me l'ayant interdit 

LE rniNCE. 
J'ai pour vous accepté la vie et la couronne, 
Madame , ordonnez-en , je vous les abandonne : 
Pour moi , sans vos faveurs elles n'ont rien de doux; 
Je les rends, j'y renonce, et n'en veux point saut voUi: 
De vous seule dépend et mon sort, et ma vie. 
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CASSAVDBE. 

Après qu'à mon amant votre main Ta ravie 7 

LE noi. 
Le sceptre que j'y mets a son crime e&cé, 
Dessous un nouveau règne oublions le passe; 
Qu'avec le nom de prince il perde votre haine | 
Quand je vous donne un roi , donnez-nous une reine. 

CASSANDHE. 

Puis-je sans un trop lâche et trop sensible eflott» 
Épouser le meurtrier, étant veuve du mort?< 
Puis-je 

I.E ROI. 

Le temps, ma fille.«« 

CASSANDRE. 

Ah ! quel tomps le peut &Sre? 

LE PRINCE. 

Si Je n'obtiens ft'S moins, permettez que j'espère? 
Tant dte soumissions lasseront vos mépris , 
Qu'enfin de mon amour vos vœux seront le prix. 

LE ROI, au prince. 
Allons rendre à l'inÊuit nos dernières tendresses, 
Et dans sa sépulture enfermer nos tristesses ; 
Vous, Êdtes-moi, vivant, louer mon successeur, 
Et voir de ma couronne im digne possesseor* 
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PENELOPE, 

thagëdie, 
L'ABBÉ GÉNEST, 



Hej^réfentéel pour la première fois , le aa janyiei 

1684. 



I. 8. 



NOTICE 

SUR L'ABBÉ GENEST. 



Charles-Claude Gerest, né à Paris en i636, de 
parents obscurs ^ cherchoit à passer dans les colo- 
nies , lors<][u'ii ait fa|t prisopiiler par If s Ànglois. 
Conduit à Londres, il j vécut en donnant des 
leçons de françois jusqu'au moment où il eut la 
liberté de revenir en France. Il y obtint la place de 
précepteur de mademoiselle de Blois qui , devenue 
duchesse d'Orléans , le fit «on aumènier. Qeji^st 
lut depuis abbé de St. Wilmer et secrétaire des 
commandements du duc du Maine. Il profita de 
l'aisaiic« <pe lui donnèrent ses places pour 9p U- 
yrer à son goût pour l« littérature. Le premier 
ouvrage dramatique qu'il fit jouer fut Ztlonide, 
princesse de Sparte , tragédie représentée pour la 
première fois le 4 février i63a. Cette pièce eut 
dix-sept représentations. Deux ans après parut 
Pénélope, tragédie. Elle ne fut d'abord donnée 
que huit fois , mais à sa première reprise, en août 
1^22, elle eut un grand succès qui s'est encore 
accru, vingt-cinq ans après, par le talent avec 
lequel mademoiselle Clairon remplit le rôle de 
Pénélope. Le jeu muet de cette actrice , à la scène 
de la reconnoissance , produisit le plus grand 
effet. 



îfOTlCE SUR L'ABBÉ GENEST. f^i 

Polymnestor , tragédie jouée pour la première 
fois le la décembre 1696, ne le fut que cinq fois 
et n'a point été imprimée. 

Le 1 9 décembre 1 7 1 o , Genest fit jouer pour la 
première fois à Paris Joseph, tragédie, qui a voit 
été représentée cinq fois en 1 706 , ay cbâteaii de 
Clunj près Y crsailles , et dans laquelle madame 
la ducbesse du Maine avoit rempli le r61e d'^zo- 
neth; M. deMalezieu et ses deux fils ceux êieJutUf, 
Ruben et Ben'iamin^ le marquis de Roquelaure J 
ayoit fait le personnage de Simon f le marquis d^ 
Gondrin celui de Pharaon, et Baron, alors retiré 
de la scène , j ayoit joué Joseph, 

Cette tragédie , la dernière de Tautenr ^ fut 
Jouée onze fois. 

Genest, reçn à l'académie françoise dès 1698» 
mourut le 1 9 décembre 1719, dans sa quatre-yingt- 
troisième année.i 



.. PERSONNAGES. 

PivÉLOrE, fismme d'Ulysse. 
Ulysse, roi dlthaqae. 
TiLÉMAQUE, fils d'Ulysse el de Plâiélope. 
EvaiMAQUE, roi de Samos. 
ItHisE, fille d'£arima<jae. 
EuMÉE, ministre dlthaqne. 
AvTnioûSi prince snjet dltha^oe. 
ÊaiGLÉE, |p>aTeniaiite de Télémaque. 
EumvoMEy antre femme de U reine» 
AnoiVEy confidente dlpliîse. 
Ame AS, confident d'AntîiuyQf. 
Cirdei. 
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scène est dans le palais d'Ithaque. 



PÈNËLORE, 

TRAGÉDIE, i 



ACTE PREMIER. 



"■'■ SCÈNE I. 

PjSNÉtX)PE seuie dans un vestibule, quljregartk sut 

ta men 

J 'appeixb en vaux tJijsse : 6 £itale journi^» 
Pénélope, k quel choix te Yois-tu oondamnëe ! 
Non , mes persécuteurs , non , le sort en courroux 
Ne sauroient me réduire au choix cl'un autre époux. . 
J'expirerâu plutôt : cette mer^ moins harhare , 
R^'oindra par ma mort deux cœurs qu'elle sépare. 
Tu n'as donc point voulu, toi que )'ai tant prié, 
Me rendre le dépôt que je t'ai confié, 
Neptune ? Eh ! plût au sort que ta fureur avide 
Eût étouffé sous l'onde un ravisseur perfide 7 
Quand il alloit chercher au bord de l'Eurotas 
La coupable beauté funeste à tant d'états! 
On ne m'auroit point vue au désespoir livrée'. 
Malgré mon tendre amour, d'ITlysse séparée , 
Dans l'ef&oi , dans les pleurs j dans les gémissements , 
De tant de tristes jours compter tous les moments; 
La flamme. a dévoré cette odieuse Troie; 
J'ai vu des Grecs vengés le triomphe et la joie» 



94 PÊHÉLOPE. 

Et le ciel pour moi seule a gardé sa rigueur; 

Il refuse à mes vœux le retour du vaiocpieur; 

Est-il mort ou vivant ? quelles rives lointaines 

Me laissent ignorer ses courses incertaines ? 

L'on promet son retour, l'autre l'a vu périr ; 

Et l'on m'a fait sans cesse , et revivre et mK>urir. 

Hëlas ! il me sembloit dans ce dernier orage , 

Voir Ulysse mourant, jeté sur ce rivage. 

Je pleure ses malheurs ; je me tourmente : hélas ! 

Je puis soufiVir pour lui des maux qu'il ne sent pas. 

Obstacles et périls , peut-ôtre imaginaires î 

Cruels retardements, peut-édre volontaires ! 

Peut-êtie sans songer à mes tristes çoupirs , 

Un climat plus heureux arrête ses désirs. 

En des liens nouveaux les charmes d'une amante. . . 

Seroit-ce là le prix d'une foi si constante? 

Mais puis-je me former ces injustes douleurs 1 

C'est sa mort trop certaine , à qui je dois mes jAtats, 

Mon TJljsse. . . 

SCÈNE IL 

PÉNÉLOPE, ÉRICLÉE, EURINOME. 

EURinOME. 

Pourquoi fuyez-vous notre vue ? 
A paroître en public vous étiez résolue ; 
Vous laissiez k nos soins adoucir vos regreti[« 
Et relever l'éclat de vos divins attraits ; 
Mais vous pleurez encore avec plus d'amertadStf S 
Faut-il que votre vie en plaintes se consume ?i 
Dans ce jour solennel, où tou9... 
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Joaraoïallicaittti ! 
Que faire , que résoudre en ces moments affreux? 
Yoiâ mon dernier terme t il est tempt que j'expiie , 
Pour éviter l'hymen qu'on ose me prescrire. 

ÉRICLÉE. 

Contraignez-Tous encore, essuyex ces beaux ycuX| 

Montrez- vous , reprenex cet air victorieux. 

Qui range sous vos loi» les coeurs les plus rebelles ; 

Priez , parlez , cherchez des excuses nouvelles : 

Vos célestes beautés pourront tout obtenir. 

Songez que Télémaque est prêt à revenir, 

Ce fils dont votze choix me confia rea£mce ; 

Cet aimable bërot» notre unique e^iërance , . , 

Il n'a que vous, vivez, conservez-vous poair lai. 

Je suis de maux aans nombre accablée aujouid'lui!. 

L'intérêt de mon fiU encor soe désespère i 

Êcbappé de nos bras , il cherche en vain son père ; 

Je ne sais si lui-même il vt>it encor le jour, 

Je ne sais si je dois aoubaiter son setour ; 

Pour lui , plus que pour moi , dans l'état où nous soxnmM | 

Je crains Anûnoûs le plus méchant des bommeSi 

On me trabit : Eumée est le seul en ces lieux^ 

Qui soit resté fidèle , et qui craigne les dieux ; 

A mes persécuteurs tout obéit , tout cède. 

En des maux si pressants où trouver du remède ? 

Je vois Eumée ; hélas I en cette extrémité 

Que peut £iire son zèle , et sa fidélité ? 



pe PÉHÉtOBB. 

SCÈNE III. 

PÉNÉLOPE, EUlfÉE, ËRICLÉB, EURlHOMa 

- Ce zèle qui ressent vos funestes alarmés , 
Madame , vient mêler mes regrets à yos larmea^ 
Je ne puis aujourd'hui qus pleura avec ▼oos, 
Et mon auguste maître et votre digne époux. 
O mortelle douleur ! yerrai-je ainsi détruire 
Cette fie florissante , et cet heureux empira? 
VeiTai-je ainsi gémir, sous une injuste loi , 
Ces gages adorés qu'il commit à ma foi ?. 
On né peut vous cacher, que les peuples d'Itha^ne 
Se déclarent , madame , en faveur d*£urimaque i 
Déjà comme en triomphe il entre en ce pakûs, 
U croit que dans ce jour tout rit à ses souhaits, 
On s'assemble , et déjà la fSte est ordonnée , 
Où se doit publier ce célèbre hyménée. 
Vos sujets et les siens, d'un mutuel accord... 

PEVÉLOPE. 

Me demander ce choix , c'est demander ma mort. 
J'abhorre cet hymen, qu*Eurimaque ose attendre; 
^ Je ne veux point le voir, je ne veux point l'entendrOL 
Qu'il change cette pompe en funèbre cppareii. 

EUMÉE. 

Dissimulez encor,' croyez notre conseil. 
Quoi que le ciel enftn ait ordonné d'Ulysse, 
Grande reine, attendons que son sort s'éclaircisief 
Et ressouvenez-vous que vous avez un fiis 
Qn* votre perte exposa à tes fiers ennemis. 
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Laërte son aïeul ,. accablé de vieilîesae , 
Est éxphant. Le piince , en sa. grande jecineaie , 
En vain à nos tyrans osera s'opposer ; 
Notre seule errance est de les diviser. 
Craignez Antinous ; on sait que le perfide 
Médite , pour régner, un dessein parricide ; 
Et s'il est appuyé par le roi de Samos , 
■Rien n'arréten^pliis ses barbares complots. 
Songez-y donc, madame. En ce péril extrême 
Vous pouvez tout encore , Eurimaque vous aime ; 
Malgré tous les transports d un dépit enflammé , 
Vos ckaimes etvos pleurs souvent l'ont désarmé. 
La jeniBB Iphué aussi vous aime , vous révère ; 
Klie peut vous aider pour adoucir son père. 
Ne lé rebutes point. Voyez avec terreur . 
Où peut d'Antinous l'entraîner la fureur ; 
De ce traître avec lui rompez l'inteltigence t 
Et flattez-le toujours d'une douce espérance. 

.FÉlilÉLOBE. 

L'espoir dont s'est flatté cet odieux amant , 
Fait injure k ma foi, trahit mon sentiments 
Hélas ! je me reproche ^ avec trop de justice , 
D'avoir par ma foiblesse offensé mon Ulysse ; 
Mais j'espérois qu'enfin ma mort ou sou retonr 
Préviendroit les horreurs de ce funeste jour, 
Après avoir brûlé d'une si belle flamme , 
Jmnmarjm autre feu n'embrasera mon ame : 
Et le roi de Samos en vain croit obtenir. . . . 

EUMÉE. 

Madame, croyez moins. ... Mais je le vois venir. 

Antinous le suit. Songez à Tcléîsaque . 

Songez que ces tyrans sont maîtres dans Ithaqug 5 . 

ïbëAlre. T.»fté«3ie» I. 9 j 



|8 Pitif^ope. ' 

Qa'ik ont pour «us mi peupie in^nt, IAcIm tkmm 6i« 
Que le mIvI^IW fiU. . . . . 

Grandi Dîcia! tasgkm^^wm, 

SCÈNE IV. 

PÉNÉLOPE , ANTINOUS , EURIMAQUE , EtJMÊ?, 
ERICXÉE, EUfUNOME, ARGAS, 

BVRIMAQfTB. 

DiyiiisieiiM,«ii&} jcTois eettc joofirae, 
Qae pour me rendre kenren W ciel « dcttiiWt. 
Les Toid ees mements ai iMig-temps dëânfr. 
Par vos cruels rtftts tant de feu diâSévés. 
Jamais mes yeux c)iaimé»ne vous virent ai Mb, 
Et comme ponr le pris de mon ardeur fidèk. 
On diroit que l'amonr , prêt k me oonioBner« 
De plus lii-ël em e emrails ait vovlu tou» mtnml 

Moi , seigneur! q«eU» erreur a séduit «occe -me? 
Parmi tant de douleuis qiae nue^ie devcoiui ? 
De si foibles attraits , par les pleuss efteéa« 
Peuvent-Ms Bm^er tous ces soins ei^ressrs 7 
Ah ! plutôt c'est du sort la fatale injustice^ 
gui veut que votre amour devienne me» tMffittnit 

EVRIMAQUI^ 

Me verrez-To«8 toujoucs oomne auienr de ypf-lliitf? 

Avez- vous oublie combien \'v de rivaax? 

Pour charmer tous les cœurs , vous n'avez qu'à paroftrii 

Si tous les autres rois avoient pu vems eannoitit, 

Madame , en seroit^il un seul dans ronivers » 

Qui ne Ttnt avec moi sotq>inr dans vos fer»? 
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Ces amans odieux, qui m'ont penëiiutéfl» 
Vous «èdent ; devant yotu leur foul^ est écartée : 
Mais achevez , sei^etir ; et que Totre bonté, 
Pour pleurer mes malheurs , mt laisse c* lib«té. 

SUIllMAQtJS» 

Non f madanïe , il est temps que vos larmes tarissent , 

Que votre douleur cesse , et que mes maux finissent. 

Tenez en honorant le trône de Samos , 

Après vos longs ennuis , y trouver du repos : 

Tout conspire k nous fiiire un bonheur plein de charmes. 

Votre père. . . , 

révÉLOPC 

Laissez, laissez eomler nies larmes. 
Ce cœur toujours àk butte; aux destins iniiës» 
Est bien loin du repos que vous lui promettez. 

EURIMAQUE. 

5'avez-YOus pas assez ëprouvë ma eonstsMe? 
Ah ! voulez-vous encor tromper, bmmei esp^noe? 
Après tant* de dâais , de feintes , de détours , 
Quel artifice encor sera votre secours ? 
Après l'engagement ... 

PESÉLOPE. 

Non , de cet bymâftét » 
Seigneur, ce formons point la chaîne infortnûëe; 
Vous-même le premier, vous voua repétttiriei; 
De Tëtat déplorable où vous me réduiriez. 
L*amour est-il jamais né de h, violence ? 
Kt le don de mon cœur est^il en ma puissmccZ 
Vous êtes généreux , je dois tous confesser 
Qu'Ulysse de ce cœur ne sauioit s'.igfiàoer ; 
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Le seul bien que j 'éprouve en mes tristes alarmes, 

C'est de le regretter, dé répandre des larmes. 

Quel déplaisir pour vous d'entendre à tous moments 

Mêler le nom d'Ulysse à mes gémissements ! 

Ah ! fîiyez-moi plutôt; et loin de me contraindre, 

Voyez avec pitié combien je suis à plaindre. 

EURIMAQUE. 

iVous , inhumaine , vous , pouvez-vous concevoir 
Mes violents transports , mon cruel désespiHr ? ■ 
J'aimois, quand d'un rival la flatteuse éloquence 
Sur moi dans votre cœur obtint la préférence^ 
11 devint votre époux : de dépit transporté, 
Je fus en d'autres nœuds par l'hymen arrêté : 
Mais jaloux en secret, je voyois avec joie 
Mon rival , loin de vous , occupé devant Troie. 
Celle h qui je devois mes vœux et ftion amour, 
En me donnant Iphise , ayoit perdu le jour ; 
J'apprends que de Neptune Ulysse est la victiçie : 
Mon premier feu renaît, mon espoir se ranime ; 
J*accours auprès de vous, je viens voiis^dorer. 
Vous avez consenti que j'osasse espérer. 
Toujours dans vos délais vos feintes incertaines , 
Par des discours flatteurs , ont prolongé mes peines. 
On ne m'abuse plus , et j'ai tix»p attendu 
Un bien qui m'est promis , un bonheur qui m'est du ; 
Et si mes vœux encor vous trouvent insensible , 
i'anrai contre vos plçurs un courage inflexible. 

PÉviLOPE. 

Moi? je n'ai rien promis Jamais.... 

tmiCLÉE. 

Que faitrs-vous ? 
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PÉNÉKOPE. 

Prenez , seigneur , prenez des sentiments plus dotuc. 
Donnez-moi quelques jotO^JUn reste d'espérance 
Peut-être contre vous s«utieqt.ma résistance. 
De mon fils qui revient , écbntops le rapport ? 
Nous saurons si d'Ulysse on'ooDÊnpe la mort. 

On vous a mille fois raconté son nlu^^ ; 

Sa mort, le temps ^ un père , enfin Cout^Txous dégage. 

pfnéLOPE. "*,,.* ,-^ 
Ab ! je ne sanrois vivre en l'état où je suffr, ; -' . 
Si mon fils de retour n'adoucit mes ennuis:' « ' 
Ayez au moins pitié des douleurs d'une mère» 
C'est trop que de pleurer et le fils et le père : 
Seigneur , si Télémaque à mes pleurs est rendu , . 

Je regretterai moins l'époux que j'ai* perdu. ' ' 

EURIMAQUE. 

Faut-il quel'élémaqne à mon bonheur s'oppose? 
Quoi ! garant dès périls où son erreur l'expose , 
Puis-je r^ler les vents , et les flots mutinés , 
Par qui ses jours peut-être ont été terminés ? 
Des pirates peut-être ont attaqué sa vie. 

PÉHELOPE. 

Je vous entends , je sais votre eruelle envie r 
Vous craignez son courage y et vos complots secrets. 
De sa mort, dès long-temps ont formé les appiêts. 
Quelle marque d'amour que ce dessein funeste , 
De m'arradier un fils , le seul bien qui me reste 1 
Et vous m'aimez? seigneur, à ne vous point flatter, 
Pour son intérêt seul je puis vous écouter ; 
Prête pour le sauver à m'immoler moi-même. 
Je vaincrai de mon cœur la répugnance «xtrênie. 

9- 



,oa PÉNÉLOPE. 

Allez donc , et Jamais ne vous montrez à moi t 
& mon fils ne revient , si Je ne le revoi 

Ah ! qu'il revienne on non ^11 fai^: . . Mais je vous laîste, 
Ponr ne me pas livrer au transport qui me presse. 
J'attendrai votre choix :'p£p'boncez dans ce iour,* 
On la fureur pourroif Js^cG^der à l'amour. 

Fais périr, (ai«{)éru' due innocente reine; 
J'aUiorre tou^^joidur , et demande ta haine. 

;•-■■-*' SCÈNE V. 
Âtrrraoûs, pékélope, lriclée, etjrirome 

• ^ •" ABTIirOVS. 

■'Madame. ... 

Antinous , rien ne peut me fiédiv; 
De vos indignes lois je saurai m'afiranchir. 

SCÈNE VI. 

ANTINOÔS, ARCAS. 

AKTIROrS. 

PnEssoBs de cet hymen l'heure trop différée. 
Par-là je m onvre au trône une route assurée, 
£t satisfais enfin l'ambitieuse ardeur 
Qui depuis si long-temps a dévoré mon cœur. 
Tu l'as vu , quand d'Ulysse on eut appris la pertt ^ 
Qu'à tant de prétendants cette île fut ouverte { 
Appuyé de ce peuple asservi sous mes lois, 
De la reine avec eux je disputai le choix. 
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8on hymen auroit pu flatter mon espérance , 

Mais du roi de Samos je craignis la puissance : 

Au lieu de le combattre , il fallut le gagner ; 

Il ëtoit amoureux, et je voulois régner. 

S'fl me laisse l'état , qull épouse la reine , 

Voici le jour marqué ; j'y consens , qu'il l'emmené. 

Le sceptre , à leur départ, va tomber dans mes maios > 

Et le retour du prince est tout ce que je crains. 

àncAs. 
Un plein succès ainsi suivra votre entreprise. 
L'Itbaque dès long-temps à tos lois est soumise ; 
Si Télémaque écbappe à la fiireur des eaux , 
Il trouvera sa perte en nouvant nos vaisseaux : 
Rien ne l'en peut sauver. Mais le dernier orage 
D'armes et de débris a couvert ce rivage; 
Il a péri sans doute. 



AHTiaous^ 



H faut s'en assurer. 
A sa mort Eurimaqiie a paru conspirer : 
Il craignoit comme moi ce jeune téméraire ; 
Mais enfin , attendri des larmes d'une mère , 
n pourroit aisément changer en sa faveur. 
De la reine , à ce prix , il toudieroit le cœur : 
Des peuples inconstants lame seroit émue , 
Si leur prince aujourd'hui se montroit à leur vue. 
Arcas , ce n'est pas tout ; je ne t'ai point cachtf 
Que sur Iphise aussi mon choix est attaché : 
Soit que je l'aime, ou soit que je regarde en elle 
Une alliance utile à ma grandeur nouvelle f 
Le prince Télémaque est encor mon rival , 
Lui seul de tous mes voeux est l'obstacle fâtaL 
Mais l'entreprise enfin pour m mort ccmcertée» 



io4 PÉNÉLOPE. 

Lorsque nous en parlons , doit être iezécatée. 
Vois nos amis ; et moi je vais , sans perdre temps , 
D'£urimaque irrité fixer les vœux flottants. 
Qu'il contraigne l'orgueil d'une reine inflexible , 
Qu'il parte , qu'il me laisse ici maître paisible. 
Régnons. Oui y si des bords des plus lointaines mers , 
De la nuit du cercueil , ou du fond des enfers , 
"Ulysse revenoit m'ôter ce diadème. 
Mon bras , sans balancer , l'attaqueroit lui-même. 
Point de retardement, je n'en puis plus soufinr; 
ArcaSi je veux régner , ou &ire tout périr. 
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ACTE SECOND. à 

t 

SCÈNE I. 

IPHISË, ARGIME. 

(je désordre in'dlanne, et (*ai trouvé moD père . ■ 

Moioi enilaiiimë d'amoar qa'il ne l'est de roUre. 
Voyons la niue , allotu cnlmer aes déplatsin. 

SiDÎ 'm»? k "* '«SreB Tou».inÉleï vos «lupre. ' 

Çuel eicé, de pït^e', 7"''' «^ ""» «nportOM^ . 

El Totu reod « (CDsible ï u triste fbnmieî 1 
Od peot plaindre ses maux, on peni les •onloger; 

MnÎB Totre tamr trop tendre sime ï les partner : J 

Vous sentez pour le Ëli Us ennuis de ]» mère. \ 

Tout mon Meor s'oQTre à toi ^ je ne te puis rien taire. J 

Al^ne, il te souvient, quand je dus en ces lieux, J 

Quels trouilles , quels chagrins s'offrirent k mes Jeux : I 

Mon père gi<inissnit aux pieds de cette reine, H 

Plaignoît ses vœnx déçut el sa poursuite vaine ; ■ 

£t panr Dljsse absent , k reine dans les pleura 
Se plaisoit i noorrir de mortelles douleur*. 
C'etoit des dem câtés des plaintes éteinelles. 
Hou coeut fat eSVajé de lenn peines cruelles ; 
Frappd de cet exemple , il jnroit chaipW jour 

1,'qn'ïb appeloienl amour. 



io6 PÉNÉLOPB. 

Mais je crains que œ mal ne soit inévitable. 
Tâëmaque , il est vrai , m'a paru trop aimdble| 
Et charmant comme il est , un rival odieux 
Semble encor relever tant d'appas glorieux. 
Deux contraires pbjets occupoient ma pensée , 
Des vœux d'Antinous je me vis menacée ; 
Et le désir de fiiir un objet plein d'horreur, 
A vers le prince encor précipité mon cœur. 
Si je m'engage trop , si je dois m'en défendre, 
Donne-moi des conseils. 

ABaiirÉ. 

Les voudrez-yous entendre? 
Je me taisois ; je sais que des tourments pareil$ 
Ife font que s'irriter par les meilleurs conseils. 
Mais enfin dans ce choix n'éte»-vous point trottitiëft? 
iDes mêmes soins ce prince a-t-41 l'ame occupée? 
S!il vous aimoit , madame , eût-il pu vous quitt«P Z 

lïHISE. 

Ah ! si c'est une erreur, laisse-moi me flatter. 

Ses plaintes m'ont parlé de ses flammes naissantes ; 

J'en ai vu dans ses yeux mille marques touchantes. 

Quand je rappelle encor ces secrets entretiens , 

Où ses regards troublés , souvent troubloient les miem f 

Je pense qu'il m'aimoit, je me plais à le croire. 

Télémaque est toujours présent à ma mémoire ; 

En tons lieux je le suis , je l'entends , je le voi , 

Et peut-être de même, Argine , il songe à^ moi : 

U viendra me jurer une ardeur immortelle. 

AaGIBE. 

Madame, un jeune ccBur est rarement fid^e. 
Loin de vous désormais ses vœux sont emportés , 
Dans les cours de la Grèce il voit d'autres beautés ; 
Son oubli, son silence. . . 
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I Épargne met abnnes , 
Rt permets que pow moi 900 reitoar «U àé» ckwmM» 
Dieux immortels ! songez à oous Ip ijfuuen^. 
Regarde^ ses périls , daignez les détourner, 
Et laissez moi fléchir la fierté de sa m<>re; 
Qu'elle se rende enfin k l'amour de mon père , 
Et que celui du fils , répoiîdant à loa fol , 
Poisse,,, 

On yçm foH^r^ , m«ddPM , e'est le r«i. 

SCÈNE IL 

CURIUAQUIE. 

Nos , je ne saurois vivre <^ tnériter 8« baîne. 

Je veux... C'est vouf , Iphise! Alliez-vous cbez la reint? 

Allez la préparer à me voir, aprèy vous , 

lilxpier à ses pieds mou indigne courroux. 

SCÈNE HL 

EURIMAÇtJE, ANTINOlra 

De quel fiiyidb espoir ViPtN «IW? i)fil «bw^ • 

A se laisser fléchir Mt-^Ue iii«pp«ée ? 

On m% jusqu'où oe s»e ingrat , ii^^idrJMix, 

Porte de son orgueil l'excès eapfiçieux. 

Ces édlatanlB deluNes d'une Mist^ ^94sst , 

Qui sont di^iiii loQ^-temp» li>8ti«t¥W 4f If (Mfi»» 
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Vos ièn , dans ses mépris , si constamment portéi. 
Votre amour qui résiste à tant de cruautés ; 
Tout cela flatte trop la fierté qui Tanhue, 
Seigneur, vous en serez l'étemelle victime ; 
lit toujours malheureux , ^t toujours maltiaité, 
On verra vos tourments nourrir sa vanité. 
Vue femme adorée a l'injuste manie 
D'éprouver jusqu'où peut aller sa tyrannie ; 
A nous trop rebuter son coeur accoutumé , 
Par nos soumissions n'est jamais désarmé. 
Qu'un vif transport succède à la vaine tendresse , 
Que l'ingrate à la fin connoisse sa foiblesse : 
Menacez , surmontez avec un plein pouvoir, 
6es orgueilleux r^ards , son scrupuleux devoir : 
Faites que Pénélope , ou vous craigne , ou vous aime. 
Et d'ailleurs , que sait-on ? Peut-être qu'elle-même 
Cédera sans regret à l'efibrt amotureux , 
Qui va la re^er d'un deuil si rigoureux; 
Sur quelque fondement que sa fierté s'appuie, 
D'un état si funeste à la fin on s'ennuie. 
Pressez. 

EURIMAQUE. 

Pour la flécliir je n'ai que des soupirs, 
Et je sens contre moi toumetr ses déplaisirs. 
Quittons-la. Mais, amour, ton injuste puissance 
Fait croître mes désirs avec sa résistance ! 
Ses refus , ses dédains , ses mépris , ses fiertés 
Rallument mes ardeurs , raniment ses beautés. 
Par tant d'ennuis soufferts , tant de larmes versées, 
Ces superbes beautés devroient être effacées , 
Elle devroit moins plaire ; et cepcisdant mon cœui: 
Se sent plus vivement touché par sa langueni' : 
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Son trbte abattement lui prête encor des armes , 
£t dans ses yenx mourants renaiâseut mille charmes. 
Allons à ses vertus ofiHr un cœur soumis. 
U faut depiànder grâce , il &ut sauver son fils. 

ANTINOÎÏS. 

Lui , que nous avons vu, même dans sou enfance* 
Allumeir contre nous sa haine et sa vengeance ; 
Son superbe chagrin dédaignant les plaisirs , 
S'entretenoit toujours d'ambitieux désirai. 
Il s'est , vous le savez , montré le fils d'Ulysse ; 
U mêle dans son cœur Vaudace et l'artifice ; 
Quelquefois devant nous tâchant à se torceff 
On vo joit , malgré lui , ses yeux nous menacer. 
Mais avec quelle ardeur, quel secret, quelle adresse i 
A-t-il quitté ces bords pour courir dans la Grèce ,' 
Depuis plus d'une année éloigne' de ces Ueux , 
Chez tous les princes grecs il nous rend odieuju 
Yous-mémç, vous avez conçu que ce voyage 
Vous devoit, comme à moi , donner un juste ombra^ej 
Vos frayeurs à sa mort vous ont fait consentir. 
Il est trop tard enfin pour vous en repentir ; 
Et mes vaisseaux armés , ou la mer irritée ^ 
Répondent de sa mort ^h& long-temps méditée) 
U ne peut échapper. 

SCÈNE IV.' 

ARCAS, EURIMAQUE, ANTINOUS. 

AECAS. 
Le prince est arrivé ; 
Et de tant de périls par miracle sauvé , 
Entrant dans ce palais , il trouve avec Eumée , 
Une foule de peuple à son aspect charmée. 

Tbëâire. Tr«gr.di«» I. 10 



lia PENf.LQPE. . 

Irricant à la fin cent princes abusés , 

Livrent à leur fureur vos états divisés ; 

Mais portez-la vous-mèii.e au choix qu'elle doit faire. 

n'est temps, c . 

TihiVLJLQVE, 

Apprenez à respecter ma mère ; 
Sans blâmer ses refus , sans demander ce choix ^ • 
C'est à vous d'obéir , et d'attendre ses lois. 
Enfin pour accepter , ou pour fuir l'hy menée , 
Qu'elle seule h son gré règle sa destinée : 
Je ne laisserai plus , avec impunité, 
De son rang et du mieu blesser la majesté ; 
Et pour en rétablir la puissance suprême , 
Je saurai, s'il le £iut, commencer par vous-même, 
Y pus x^pntrer qu'un sujet 

ANTINOUS, ae loin, en se reùruit^. 

C'est uop vous emporter* 
Un sujet tel que moi n'a rien à redouter ; 
Et d'une autorité qui semble encor douteuse , 
Cette épreuve , seigheur , seroit trop dangereiise. 

: SCÈNE VL 

TÉLÉMAQUE, EURIMAQUE, EUMÊE. 

TÉLÉMAQUE. 

A ce comble d'orgueil seroit-il parvenu , 
Si par votre piûssance il n'étoit soutenu ? 
Je trouve en mon palais une garde étrangère : 
Déjà comme captive on y retient ma mère : 
J'entends mes vrais sujets gémir et soupirer. 
Quelle fête , quels jenx faites- vous préparer ? 
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Quelle nouvelle pompe en ces lieux se déploie ? 
Je ne viens point ici pour troubler votre joie j 
Mais enfin vous devez nous laisser en repos , 
Ft faire célébrer ces fêtes à Samos. 

EUBIMAQrZ. 

J'admire ce grand cceur, et )e hais l'injustice ; 
Il faut de mes desseins que je vous éclairasse. 
De ces lieux ma puissance a banni cent tyrans , 
Qui sont vos ennemis comme mes concurrents, ■ 
Qui , par leurs factions, dont cette île étoit pleine," 
Désoloient vos états en adcx-ant la reine. 
Mais c'est moi seul enfin que regarde son choix : 
Je l'épouse , je pars , et vous rends tous vos droits. 
Venez donc conspirer à ce bonheur extrénie. 
La rône , vous savez , prince , à quel point je Taimie , 
La reine n'attendoit que votre heureux retour 
Pour me donner enfin le prix de mon amour^ 
Que ce jour nous unisse et nous réconcilie : 
PuisquIJlysse n'est plus , que ma haine s'oublie. 
Il tint le premier rang entre mes ennemis , 
Mais de la reine en vous je ne vois, que le fils. 
Parlez-lui , prince ; allez , ma fille est avec elle. 
Pour comble de bonheur y cette imion si beli« 
Peut s'afièrmir encor par un autre lien. 
Consultez votre cœur et soyez sûr du mieib 
Jt vous laisse. 



lo. 
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AETTIBOV^. 

n e^ MttTé ? ^'entends-je I 

AacAs. 

Il pài é^ surprit 
Dans rembûcbe dressée aux rochers d'Astëris; 
Mais par ux^ coup du âort , la dernière tempête 
De ce péril certain a garanti sa tête ; 
El du port qu'il clierchoit par les vents éçarté[, 
Sous le cap de Forcin les vagues Tout Jeté. 
Ces vents dont la fureur est cause qu'il retire, 
Seigneur, ont fait périr des vaissçaux de Corcyrt | 
Poussés sur les rochers , navires , matelçts , 
Ont été cette nuit abîmés dans les ûpts. 

ABTINOUS. 

Quoi ! Télâ^aque évite et l'embAche ej Torage ! 
Mais jusques dans le port il peut fa|re naufrage : 
Et sauvé des périls qu'il couroit sur les eaux , 
Il se livre en Ithaque à des dangers nouveaux. 
l'w dPfu^^ ûms met soins à U cau^ coJSmnne, 
Je pours^ûrraii 

EvamAQUE. 
ITon , non , ^spectons la fbrtnne 
D'uo prince qu'en ce jour on voit chéri des dieux. 
Ne versons point un sang qui leur est précieux, 
Qui vient des plus grands rois que la Grèce revenu 

AKTIBIOVS. 

Vo^dOK^yaos épargner cp jei^ne téméraire ? 
Si nous ne prévenons sa ftireur, que je crains , 
Dans notre sang lui-même U trempera ses mains ; 
Il pourroit engager vingt rois dans sa querelle. 
Ah I le voiçL Pçrdous-le , avant qà'il les «ppetti. 



ACTB It, SCtltB V. III 

SCÈNE V. 

TÉIJSMAQUE, EUMj^^, EURIMAQUE, AjmNOUS, 

ARGAS. 

ZVAIMAQUE. 

Quel plaisif poto la reine , et qu'il me sera dottt 
De voir finir les pleurs qu'elle yersoit pour ▼tms ! 
T^ous avons ttaint souvent que Neptune en colère , 
Prince , n'eût confondu le fils avec le père : 
Nos vœux sont exaucés , et votre heureux retour 
D'un bonheur accompli signale ce grand joàr. 

Je vous dois ttt>p , seigneur. Mais ne saurois-]e apprendre 

D'où naît un diangement qui vient de me surpremke 7 

Qui commande en ces Hem ? Qtxéls ttPOYejita «ttentâti 

Fait-OQ contre ma mère , on contre mes états ?, 

Je vois que mon absence et la perte d'Uljsse 

Ont mis en liberté l'audace et Vin)iisiioe : 

Mais on se fonde en vain sur la mort d'un grand roi \ 

Ses droits sont en mes mains , son nom revitt en moi. 

Ma présence , fatale k de lâches rebelles , 

Suffît pour arrêter leurs trames criminelles ; 

Kt ces perfides cœurs dévoient ee souvenir 

Que i'étois né leur prince , et viendrois les punir. 

ANTINOUS. 

Seigneur , je ne sais pas sur qui votre colère 

Prétend faire tomber ce châtiment sévère y 

Mais je crains qu'aujourd'hui votre ressentiment 

N'édate sans effet comme sans fondement. 

De qui vous plaindrez-vous , si ce n'est de la reine? 

Ses vains retardements, sa parole incertabe 



ii6 PÉNÉLQl^E. 

Ma gloire qu'oo oflTense , et celle de la reine , 
Parlent plos que jamais de vengeance' et de haine, 
ConU« Eurimaque même 

IPBISE. 

Ah ! quels sont vos projets? 
Pourquoi vous formez-vous de sî tristes objets ? 
La reine a pris enfin un conseil salutaire , 
Pour vous , poui' votre état , pour elle nécessaire 
Je viens de la quitter, résolue à ce choix , 
Attendu si long- temps, différé tant de fois. 
Prince, allez donc la voir. Mais elle vous devaficef 
Sa tendresse paroît par son impatience. 
Parlez; hâtez, seigneur, ces moments sonhaitift; 
lious serons tous heureux , si vous y consentez. 

SCÈNE IX. 

PÉNÉLOPE, TÉLÉMAQUE, ÉRICLËE, £tJItIÉ£: 

PIÉPÉIOPE. 

MoB fik, le ciel permet qu'enfin je vôns^ revoie! 
Quelle amertume , hélas ! il mêle à cette joie ! 
D'un voyage si long quel est le tiiste fruit ?< 
Du sort d'UlysSrC enfin vous êtes trop instruit 

J'ai trouvé l'univers plein de sa renommée ; 

Mais , madame , en tous lieux sa mort est confirmée; 

Aux bords Siciliens, de ses vaisseaux péris 

L'effroyable Carybde a vomi les débris ; 

Et moi-même j'ai vu ces marqïïes déplorables , 

De son dernier destin témoins trop véritablet» 

La profonde sagesse et la haute valeur 

ïï'ont pu de ce héros empêcher le malkeai. 



ACTE II, SCÈNE IX. tf) 

On ne peut j>lus douter de sa j>erte funeste , 
Et le seul nom d^Clysse est ce qui nous en test«. 

pÊNJÉLOlfE. 

Mon fils , il est donc vrai , les dieux l'ont donc permis! 
Voilà donc ce retour qu'ils avoient tant promis ? 
Ah rigueur! sur quels bords cheicher sa cendre aimée ? . 
Au ceicueil avec lui ne puis-je être enfermée ? 

Tl^L^MAQUE. 

Ace coup dès long- temps votre cœur préparé 
D*une moindre douleur doit être péaëir^ ; 
Le temps doit de vos maux calmer la violence. 
J'ai vu louer partout votre noble constance : 
Mais après avoir plaint vos ennuis rigoureux , 
Madame, on vous souhaite un destin plus heureux ; 
On sait depuis quel temps vous pleurez pour Ulysse i 
La Grèce aj^rouvera qu'un si long deuil finisse. 

PÉNÉLOPE. 

Puis-je, jamaif assez pleurer un tel époux ? 
Kt que de pleurs encor je répandrai pour vous ! 
Pour comble des malheurs dont je suis poursuivie i 
Lorsque je l'ai pei'du , je craius pour vorre vie ; 
Je ne puis aujourd'hui vous voit qu'avec efiîxii. 

TEtéMAQUE. 

Non , ne pensez qu'à vous , ne craignez rien pour moi. 
Eurimaqua prétend qu un prochain h jménée , 
Sans contrainte I à son sort joint votre destînëof. 
Se flatte-t-il en vain ? parlez , ne consultez 
Que vos seuls sentiments, vos seules volontés ; 
Reine libre en ces lieux de vous-même maîtresse, 
Vous pouvez rejeter le choix dont on vous presse. 
Mon père jusqu'ici tant plaint, tant regretté, 
Crie au fond de mon cœur, qu'il veut être imité } 



fig PÊKÊLOPE. 

Les louanges ^u'on donne k ce roi màgnanUM» 
Sont de vives leçons qn'en mon ame on impitee t 
Je soutiendrai sa gloire en combattant pour vous. 
Et les Grecs qu'il vengea , s'uniront avec nous. 

Ali ! de trop près , mon âls, le përil voils HUOfltift : 

Pour le roi de Samos retenez votre audace. 

Voyez-le , dites-lui. . . qu'il a droit d'espërer. 

Qu'il attende. . . pour lui je dois me dëdarer. 

Cependant prenez soin de ranimer le zèle 

De tous ceux dont le coeur vous demeure ficttli. 

Assemblez vos amis , songez à réùster 

Aux noirs projets qu'un traître ose eacùt lùéâkBt, 

Trompez d'Antinous la rage envenimée ; 

Défiez- vous de tout, et ne croyez qu'fifDQIée. 

Faites-vous voir au peuplé. 

Oui , je vais me mt/btnri 
Et découvrir les cœurs dont je puis m'assurer. 
Contre vos fiers tyrans , tout prêt à vous déftndre 
Je reviendrai. . . 

Contr'eux n'allez rien entreprendre) 
Laissezrmol respirer dans le trouble où je suis, 
Et ne m'accablez point par de nouveaux ennuis. 
AHez j il fiât cédejc au sort qui nous entraîner 



^- 



ACTE It, SCËRE X lit) 

SCÈNE X. 

Pà^£LOP£, £RIGLÉfi. 

Qu'ai-je dit? que ^^l-je? ^ mf^hqpreuiifi m^l 
Ah ! mon fils , d'£urim|i<{ae évitez le courroux. 
Mes refiis vfH4 ^i^^ r^doimer i;o|itff|YQji9. 

Ciel ! si ce rw dëçn rallaiiie na vçqgflAiMlit 

Et si d'Antinous il suit bi vipl^pee , 

Madame , où n*ira point linif ^^ cruauté, 

Que va justifier votre ipjunie fii^? 

Ah l les devoirs d'épopse , et de reioe ft die pii^, 

Vous ordonnent, rhjmen qu'il f/s^m^ J9^< p^ 

Hélas ! pour cet hymen tout parle contré moi ; 
Mon père dès long-temps m'en impose la loi : 
Les intérêts d'un fils , son salut le demandent î 
J'ai semblé le promettre , et mes peuples l'attendent.. 
Mais c'est en vain ; mon coeur n'y sauroit consentir. 
Mers, soulever YQt^ PB4ea 9% ▼<ntfz ap'fngloutir. 
Fiers aquilons, joignez sur une même rive 
L'ombre errante d'Ulysse, et mon: ombre plaintive. 
Déplpyez. . •> 

ébicl^e; 

Télémaque a besoin de secours : 
Au nom d'un fils si cher, conservez vos be^ux jours* 

PÉsiLOPB. 

Le puis-je ? Ulysse seul régnera dans mon ame. 
l'emporterai là-bas le beau nom de la femme, 



Î2Q PÉNÉLOPE. 

C|icr Ulysse, à jamais nos nomt seront imiii 
Xa. inien partagera tes honneurs infinis. 
Mes feux et ina constance égaleront ta gloire. 
8i tes fameux travaux consacrent ta mémoire , 
Pour toi ce cœur fid^ abandonnant le jouTi 
8e fera célébrer |>ar inn par&it amour, - 

Eh ! regardez son fils. Que ce fils tous ^flëchlsse, 
En ce jeune héros Eûtes revivre Ulysse. 
Pieux ! que deviendra-t-il ce prince inforcime' l 
Par vous-même h périr 8era>t-il oondamné 7 

vkmiLOJfE» 
Grande divinité que l'ItJiaqae révère, 
Vous , Minerve , à mon fils , daignes servir de mère. 
Allons , allons finir «u pied de ses autels 
Une si triste vie , et des maux si cruelf, 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

OLYSSE2 seuL 

Déesse , dont le soin et me guide |t mlDspire, 
Lstrce doiic Tair d'Ithaque eiifin qtie je respire? 
N'est-ce donc point un songe f et soîs-je dans ces Heai 
Où je vis, en naissant, la lumiène des deux? 
Est-ce ici ce palais , ce port et ce rirage , 
Dont sans cesse à mes yeux se présentoil l'image? 
Par un soudain transport , par un secret pouToir. 
Je sens à cet aspect tout mon sang s'ëmonvoir ! 
Lieux aimes, rendez-vous à l'ardeur qui me presse 
Ces gages précieux que cherche ma tendresse , 
Qui depuis si long-temps ont fait tous mes souhaits « 
Que j'ai craint si souvent de ne revoir jamais ?■ 
Une garde étrangère , une foule inconnue 
'Aux portes du palais ont étonné ma vue ! 
[D'hyménée et de jeux , qn'entends-je publier? 
Ne m'attendoitron plus? a-t-on pu m'oublier ? 
Tout excite mon trouble et mon impatience ; 
Vé ne sais plus en qui je pt^drai confiance; 
Je laisse errer mes yeux et mes pas incertains ,' 
Sans oser m'infonper des malheurs que je crain*. 
En suspens... Quelqu'un vient. Je crob le reconno!tre*' 
C'est Eumée. Éprouvons sSn zèie pour son maître. 

Théâtre. Tragédie!. I. Il 



\ 



BéA PÉNÉLOPE. 

SCÈNE IL 

ULYSSE, EUMÉ^ * 

eum£e. 
Ciel ) conserve la reine , et permets qn'aajofird'liiii 
Le prince puisse en elle avoir un sûr appui 

VLTfSE. 
(à part,) (à Tlumée, ) 

Nous sommes seuls , parlons. Si vous êtes Eoméei 
Dont j'ai vu la vertu par Ulysse estimée, 
Un malheureux, sauvé des vagues en coorroûx^ 
Connu de votre roi, peut s'adresser à vous. 

EUMÉE. 

Ah ! pour votre secours vous devez vous promettre 
Tout ce ipi'uu sort contraire à mes vœux peut permettM 

ULYSSE. 

Tout me surprend ici ; qu'etit-<e donc que je vois? 
Ces lieitt ne sont point tels qu'ils étoient autrefi)is. 

ECJMéE. 

Ulysse y fi]t jadis Q^ner par sa pr^ncQ 
La gloire , le bonheur, et la magniâcence f 
Mais d'un roi si fameux ie triste ëloi^ement 
Y produisit bientôt un aifreux <cL&ngement^ 
Si vous l'avez connu, déplorez cotre perte, > 
Regrettez ce grand roi. 

ULYSSE. 

Pénélope, Laërte, 
QiAe soat-ils devenus? Qu'est devenu aon 61s? 

E u ri £ E. 
Le cours de leurs malheurs vcudroit de long's rëciti: 
Us vivent; mais hélas ! leur triste destinée... «« 



ACTE m, SCÈNE IL ii3 

ULYSSE. 

On park de la reine , on parle dliyménée ? 

EUMÉE. 

Eorimaque prétend devenir son ëpoux. 

ULYSSE. 

Son époux , Enrimaque ! Ah l que me dites-Tous ? 
Donnez-vous ces conseils ? la reine y consent-elle ? 
Laissez- vous pour Ulysse éteindre votre zèle ? 

EUMÉE. 

Ah ! ses mânes sacrés et les dieux sont témoins 
Si j'ai manqué jamais de zèle ni de soins. 
La reine , de son sexe et l'exemple et la gloire. 
Dont la noble constance à peine peut se croire , 
Abhorre cet hymen ; mais il faut à ce prix 
Racheter la couronne et la vie à son fils. 

ULYSSE. 

Les dieux de son tyran confondront l'injostioe ; 
Attendez leur secours, ils vous rendront Uiysse. 
il est vivant 

EUMÉE. 

Cent fois , pour calmer nos ennuk^ 
Par ce flatteur espoir d'autres nous ont séduits; 
Mais le temps dissipant cette trompeuse joie , 
De nouvelles douleurs nous dcveniaos la proie. 

UI.YSSE. ^ 

J'en atteste les dieux, il revient; croyesr-moi 

EUMÉE. 

Je reverrois enoor mon cher maître , mon roi 1 

ULYSSE. 

Et que fèroit pour lui votre ardeur si fid^ ? 
Sauriez-vous affronter la fortune cruelle j 
Mourir pour le défendre ? 



lai PÉNÉLOPE. 

EUMÉE. 

Ah , bonheur glorieux ! 
Que pour lui tout mon sang 

ULYSSE. 

Eiimëe , ouvrez les yeu& 
Quoi , mon fidèle Eûmes a pu pie méconnoitre ! 

EUMÉE. 

Ah ! qu'entends- je ? (|ue vois-je ? ô ciel ! vous pourriez êire.- 
Ces traits changés..'. . Ma joie et mon étonnement . . 
Ah ! seigneur , pardonnez h mon aveuglement. , 
Les Pieux vous ont sau^é ! 

ULYSSE. 

Gardez qu'on ne vous voie. 
Levez-vous. 

Qui croiroit que le vainqueur de Troie 
Revint seul, inconnu , «ans armes, sans vaisseaux? 
Ou sont tous ces gtierriers partis sous vos drapeaux l 

ULYSSE. 

Parmi tant de combats , de courses vagabondes , 
Tous ont ëté la proie ^u du fer ou des ondes. 
Le long siège de Troie , et ses mortels assauts , 
Ne furent que l'essai de mes rudes travaux. 
Pour aborder ces lieux , j'ai durant dix années 
Lutté contre les flots, contre les destinées. 
Et seul de tous les miens m me vois échappé , 
Mais en d'autres périls peut-être enveloppé. 
Doiïne-môi de mon sort l'entière connoissance. 
Parle ; ne cèle ricfr 

EUMÊE. 

Dans votre longue absence 



ACTE m, SCÈNE II. laS 

On a TU cent rivaux, l'un par l'autre animés , 

Du trône et de la reine ^alenient chcUiAés ; 

Au bruit de votre mort l 'Ithaque déBolëe , 

Par leurs divers partis soudain ait accablée. 

En vain je m'opposois à leur injuste orgueil : 

Le prince en&nt , Laërte au bord de son cercueil » 

Et le peuple amolli par l'oisive licence ^ 

Ne pouvoient des tyrans téptimer l'insoleniOS. ' 

Nous n'espérions qu'en vous. Nous demandions aûx-dieux , 

Que vous vinssiez ponir tous ces audacieux. 

BfiUe funestes bruits troubloient cette espérance. 

Mais la reine toujours soutenoit sa constance : 

Aux vœux de tant d'amants répondant par des pleurs, 

Elle élevoit son fils , nourrissoit ses douleurs. 

Ni la Ibrce du temps, à qui touj est possible , 

Qui soulage ou guérit l'ennui le plus sensible. 

Ni les flatteurs devoirs, les hommages pompeux. 

Ni l'appAt engageant des ifêtes et des jeux , 

Ni les brûlants transports , l'impatiente audace , 

Qui portoient leur ardeur jusques à la menace ; 

Enfin tout ce qu'amour a pour vaincre les coeurs , 

N'a pu de Pénélope adoucir les rigueurs; 

Réduite à faire un choix , cette constante terne 

Entre tous ses amants paroissoit incertaine, 

Malgré son père même , inventoit des délais , 

Et désignoit un jour qui n'arrivoit jainais. 

Mais le roi de Samos , las de sa résistance , 

S'établit dans Ithaque , usurpe la puissance ; 

Aidé d'Antinous , ce lâche ambitieux , 

Sans respect pour les lois , sans crainte pour les dieux , 

De la reine captive ils méprisent les larmes. 

Llijménéc , ou la mort .... 

II. 



j:i6 PÉNÉLOPBi 

ULTSSErf 

Vertu pleine de charOMSs ! 
Qa'eUe a bien r^pdodù par ce constant ainour . 
Aux Toeux impatients qui pressoient mon retour ! 
Sans cesse Pénëlope étoit en ma pensée : 
Rien n'a pu ralentir cette ardeur empi^essée ^ 
Des plus heureux climats les beautés, les plaisir»^ 
N'ont pu de mon Ithaque éloigner mesdéàin. 
Mais de lâches sujets, ô dieux, le peut-on: d^otc»? 
Ainsi de mes bieniaits ont perdu la mëmoife! 
On opprime leur reine , ils la Eaisient pocir l 
Les Grecs que j '«ti sauvés n*ont pu la secourir ! 
Et mon fib ? 

ETTHÉE. 

Il suirra set hautes destinîfes;; 
Sa naissance , seigneur , lui vaut beaucoup d'amiéM. 
Malgré son infortune il sentolc sa grùidenr ; 
S'échappant à nos soins , d'une héroïque ardeur 
n courut vous bhercber, au sortir de l'enfance* 
Tantôt sur nos tyrans prépdrAnt sa vengeance » 
Son cœur impati«:at demandoit votre appui ^ 
Tantôt pour les punir il pe vouloit que lui. 
En vain par les plaisirs, où la jeunesse engage, 
Ses ennemis t&choient d*amol)ir son courage ; 
n en sut éviter les pièges dangereux. 
Mais quels périls ici vous menacent tous deux ! 
Le sort , qui ce jour même en ce^ lieua le ramène , 
De nos cruels t jrans veut assoupir la haine : 
Vous allez être ensemble en proie à leurs fureurs ;> 
Pour le prince et pour vous je n'aperçois qu'horreank 
Vos perfides sujets , animés par un traître , 
Comme un juge irrité regarderont leur maître. 
Passant de la terreur à la rebellion. . . ;, 
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ULYSSE. 

Quel est dope le destin des vainqueurs d'Ilion ! 

Des Grecs eDorgueillis la flotte triomphante 

Partout des dieux vengeui s sentit la main pesante ; 

La mer n'a point de banc , de goufire ni d'ëcueil , 

Qui de quelqu'un jde nous ne montre le cercueil. 

Sur de brûlants rodiers Ayax bravant la foudre , 

Dans les ilots irrités tombe réduit en poudre; 

Le grand Agamemnon , dans Argos retourné. 

Par sa femme en fi^eur se voit assassiné. 

Mais le courroux des dieux s'épuise sur ma téta : 

Chassé de mers en mers, jouet de la tempête, 

J'ai vu dans le long cours d'un destin rigoureux 

Tout ce que l'univers a' de monstres afireux. 

Après avoir bravé tant de morts inhumaine , 

C jclopes , Lestrigons , et Carybde et Sirène» ; 

Après m'étre tiré des sauvages dé^espta, 

Des abîmes des flots , de j'iiorreur des enièrs , 

Mes maux sembloieut £nir dans l'île de Corcyce :, 

On m'ofire des vaisseaux , le vent propre n^'attire j 

Je pars , je vois l'Ithaque ; et mon cœur tifox^s^orté; 

Croyoit enfin toucher à sa félicité , 

Quand , pressé de nouveau par un cruel orage, 

Sur ces Lords tant cherchés je fais encor. naufrage. 

Tout périt*, je suis seul , désarmé, sans secours : 

Mais j'espère en l'appui que j'éprouvai toujours. 

Cette nuit m'a fait voir, dans son hoirear ^toi^nde^ • 

Minerve dont la main me retiroit de l'onde : .^ • 

Sa voix m'appelle ici , son esprit me conduit } ,> 

A celer mon retour, c'est elle qui m'instruit 

Je veux me cacher même à mon père , à la leine : 

Vers de si chers objets quelqu'amatur qui m'cntralue , 



128 PÉNÉLOPE; 

En ce funeste état irois-)e me montra ? 
Non , non j de lears tyraûsil faat les délivrer. 
La raine trop touchée en ma voyant pa^oître, 
Par ses tendres transports me feroit reconnottre. 
On ne me connoit plus; l'état où je me toi , 
A tes fidèles yeux même a cadbé ton roi. 
Mais vois si dans les coeurs làon nom pourra revivre, 
Et si j'ai des sujets qui soient prêts à me suivre : 
Promets-leur mon reitour, tâche à les animer ; ~ 
Je verrai quels projets je'][hds encor former, 
Je prendrai mon parti Les fortunes humaines 
Ont toujours des plaisirs Itiélés parmi les peines y 
Les dieux versent sur nons , {>ar un mélange ^al, 
Le mal avec le bien , le bien avec le mal. 
Que l'amour de la rein» et ï'ardenr de ton zèle 
Sont un charme puissant à ma douleur cruelle ! 
Sû^ d'être aimé, j'éprouve en mon sort rigoureux 
Des plaisirs que n'ont pas les rois les plus heureux. 
Mais £iis-moi voir mon fil#; il parlera sans feinte , 
Ni séduit par l'espoir, ni forte par la crainte. 
Dis-ltti qu'un i^anger cherche à l'entretenir^ 

Chez la reine , seigfîeur, le prince doit venir. 
Il me suivoit 11 vient. 

ULTSSE. 

O vue aimable et chère ! 
Il faut contraindre ici les tendresses de père : 
Mon fils, trop jeune encor pour d'importants secrets ^ 
Pourroit mal méiûigér de si grands intérêts. 



ACTE lU, SCÈNE IIL lap 

SCÈNE III. 

TÉLÉMAQUE, ULYSSE, EUMËE. 

EUMÉE. 

Cet illustre étranger, que le ciel vous envoie, 
A suivi votre père à la guerre de Troie ; 
Seul du destin d'Ulysse il peut vous iuformer , 
Et vous devez, seigneur, et le croire et l'aimer. 

TÉLÉMAQVE. 

Eh bien, noble étranger, par des récits fidèles 
Tracez-moi d'un héros les veitus immortelles , 
Son funciste trépas 

ULYSSE. 

Ulysse voit le jour : 
Je CTôyois qu*â[ Ithaque il étoit de retovr. 

Grands dieux ! il ne vit plus cjne dans nl^tre mânibirt. 
Ma mère tous les jours me parloit de sa gloire i ^ 
Elevé dès Ven&ncé au bruit 'de ses ^loits , 
J'admirois le plus grand} le plus parfait des rois. 
En vain de l'imiter un beau dési^ me presse , 
Cet exemple est trop haut pour ma foible jeunesse. 
Hélas ! si j'atois eu ses conseils, son appui , 
L'âge et mes soins m'anroient rendu digne de lui ; 
Et peut-être qu'un jour il eût vu , plein de joie , 
Renouveler par moi ses triomphes de iVoie. 
Mais le sort qui nous l'dte , envie à nos douleurs 
De baigner seulement sa cendre de nos pleurs. 

VITSSE. 

Ah ! mon juste transport ici ne se peut taire. 

Quel plaisir, quel bonheur, prifice; pour votre père, 



i3o PÉNÉLOPE. 

D'entendre , de revoir un fils si géoëreux ! 

Les dieux., n'en doutez point , le rendront à vos voeux 

Qu'il va pour vous encor redoubler sa tendresM \ 

il respire ; il revient dégager ma promesse. 

Vous l'allez voir bientôt. 

TEl(.iMAQtrE. 

A cet air noble et graDd, 
Qui me touche en secret, m'engage , me surprcakk. 
Vous obtenez d'abord toute ma confiance ! 
Je reprends un espoir qui n'a point d appaience ; 
Il semble qu'attacBës par des noeuds inconnus, 
Mon cœur et mon esprit pour vous «ont prëvenQf<! 
Je ne puis m'en défendre , il faut que je vous ccHW, 
Si ce bonheur est vrai , si le ciel nous l'octroie , 
Attendez-vous de voir, vous qui me l'annoncez » 
Par*delà vos désirs ^ vos soins rëcompen&é8# 
Mais venez de la reine apaiser les alarmes^ 
Par cet heureux espoir venez sécher ses lariliii« 

I^on, seigneur, évitons^tous les bruits écktants 

TÉLÉMAQDE. 

Mais où donc est le roi ? Dites , depuis quel templ ? 
OÙ l'avez- vous laissé ? 

VLTftSE. 

Ce qa6 je puis vous dire , 
C*est qu'on vient de le voir dans Vile de Gorc3rT^ 
Là r^eptune en courroux, à le perdre obftiné, 
Alloit ense vêtir ce prince infortuné y 
Lorsque de ces beaux lieux la charmante princeuei 
Pour lui dans ce moment secourable déesse , 
Sur les bords de la mer conduite par le sort, 
Le vint tirer des flots , et du sein de la mor^ 
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Il pressoit son départ, 'd'une ardeur incroyable. 
Il Ta paroitre enfin. 

riLÈUAQUE* 

Mer, aow lui lavoiaUe. 
Ramenez-le, grands dieux. 

2DMEE. 

Séfgasur, cet énaipt 9 
Aperçu des tyrans , pourroit être en danger ; 
Tout blesse de leurs eœucs la lâcbe défiance, 
Kt nous derons pour lui «taindre leur TÎolence. 
Dans mon appartement, sans soupçon et sans bnut» 
Libre de sunreillantt , toms serez mieux instruit; 
Hoaa dëlibéreroiu du parti qu'on doit prendie. 

xiLÉUAQUE. 

Je vais vous suivre, Eumëe. Allez tons denx m'ttteiidn. 
Que veut Ipbise ? héiaM l quand je doU l'éviter, 
Par qad cfaanne £ital me laisié-ie arrâfier ? 

SCÈNE IV. 

IPHISE, TÉLÉHAQVE. 

lYHISE. ' 

Que la reine, seigneur, se montre et«e dédaK. 
Prévenez l'attentat qu'Antinous prépave. 
Il obsède mon père : il vent lui £dre vmr 
Qu'on l'amuse toujours par un trompeur espoir ; 
Et mon père en ce jour, rempli d'impatience, 
Du bonheur qu'il attend vent avoir l'assuranoc. 
Il m'envoie à la reine. Allons presser ce choix , 
Que le peuple assemblé demande à haute voix. 

TÉLiMAQUE. 

La reine avec raison est tosiours inflexible ; 
le ne pois la presser, l'obstacle est ioviooiblt. 
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IPHISE. 

PuisqutJi^sse n'est jploè, quels devQÎrs ennem» 
Traversent cet hymen que la reine a proiuîU 1 
Son ame à vos désirs enfin s'étoit rendue , 
lia joie à votre alx>rd ici s'est répandue ; 
L'obstacle est-il de vous? Hélas!.aviez-vous peur 
X^ue je ne prisse part à ce commun bonheur ? 

TÉLÉMAQUE. 

Croyez c[u'on n'a jamais autant aimé que j'ainiey 
Mais que la reme «nfin dispose d'elle-même^ 
ILaissez-la de mon père attendre Id retour ; 
.Tout change , s'il est vrai qu'Ulysse voit le jour, 
Bi les dieux l'ont sauvé, s'ils veulent nous is rendre. . 

IPHI8E.' 

'A cet espoir encor vous laissez- vous surprendre ? 

Vêtes- vous pas lassé d'oidr les imposteurs , . 

Qui vous trompent toujours par leurs réciu flatteurs? 

j/Lprès tous ces rapports qu'on a vus se détruire , 

Est-il quelqu'un encor qui puisse vous séduire ? 

Est-H:e cet étranger au palais arrivé?. 

Les soins d'Antinous déjà l'ont observé ; 

L'imposteur recevroit la peine de son crime : 

Mais ) hélas ! prendroit-on une seule victime ? 

On rend de tous vos pas compte à vos ennemis ; 

Vous voyez qu'à l^ors lois ici tout est soumis : • 

Maîtres de ce palais ', leur fureur déjà prête , 

(Sf tient partout le fer levé sur jvotre tête. 

Au traître Antinous allez-vous vous livrer? 

Avec sa cruauté vous semblez conspirer. 

A quel ardent courroux v»-t-il porter mon père ? 

Pi ince , pensez-y mieux. Mpj , je saurai me uire. 

Mais sur votre refus , que de maux je prévoi ! 

Que dirai- je a mon père ? où cacher mon effroi ? 
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' scène' V. 

TÊLÊmXqVEyseuL 

Ah ! ma princesse, . . <irrété, impradent Tâémaquc. 
Oublieras-tu qulphise est le sang d'Eurimaqiie / 
Et qiie devient ton oœar soumis à ses appas , 
Lorsque contre son pèfe il faut armer ton bras ? 
Que veux-tu? cesse, amour, de partager mon ame ; 
Aux ardeurs de ma gloire il £mt joindre ta flamme. 
(Vois parmi nos tyrans, vois l'insolent rival 
Qui de tous nos malheurs est l'artisan fiitaL 
3phise. . . Je la perds ! Mon lâche oœur soupire , 
Quand je vais recouvrer et mon père et l'empire l 
Il approche , il revient ce roi victorieux ; ^ 
Vous alIeE , fiers tyrans , disparoitre à ses yeux. 
De ce noble étranger le rapport est sincère. 
Mais , 6 dieux ! quel accueil ferons-nous à mon père ? 
Ce grand roi qui laissa ses états florissants , 
Sous un JQug odieux les verra gémissants ? 
Fils indigne de lui ! Ne doia-je pas moi-même , 
Heureux imitateur de sa valeur suprême , 
Contre nos ennemis prévenir ses efforts , 
Et de leur sang versé faire rougir ces bords ? 
Allons rendre l'espoir à la reine alarmée, 
Bevoyons l'étranger, et consultons Eumée ; 
Par quelque beau dessein tâchons que ce héios^ 
En arrivant ici , trouve un heureux repos : 
Ou si je suis forcé d'attendre sa présence , 
Qu'Ulysse en me voyant seconder sa vengeance , 
Dans ce dernier triomphe à son bras réservé. 
S'applaudisse du fils qu'il aura retrouvé. 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I. 

PÉNÉLOPE, ÉaiCX-ÉjB. 

ÊRICLÉE. 

Lie prince assure encor ce qu'il, vient ^ vom 4ti« ■ 
Que vos maux voat cesser, et <|u'l31y6s# ips|>vf ; 
Qu'il reviendra bientôt : mais vous ne pouveas voir 
Cet illustre étranger qui nous rend ^oh ^poif ; . 
U est avec le prinse cufermé cliez Suiwfe, 

PiHÉLOFE. 

Je l'attends , et par lui je veux étee Solbnnëe. 
Qu'il vienne. 

ÉllICL]éE. 

On ne veut point faire un bmît indiscret. 
11 oe doit devant vous paroître qu'en secret; 
A nos Uches tyrans tout donne de Tonnage , 
Ils sont à craindre. 

Ah ciel ! gardons qu'on ne Toutrage. 
Sur des bords étrangers Ulysse sans appui y 
Peut-être au même état se rencontre aujourdliu!.' 
Mais , par de tels rapports tant dç ibis ahusée , 
A croire un inconnu suis-je encor disposée ? 
Mon Ulysse revient l O puissants Inunort^ls ! 
Que d'enixns va poiir lui brûjLer tuf ^09 aatdt ! 
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Oh , qu'en le revoyant, mes amoureuses plaintes, 

S'en vont lui reprocher mes ennuis et mes craintes , 

Et ces hardis projets où son cœur hasardoit 

Des jours dont il sait trop que mon sort dëpendoit I 

Ulysse , tu verras Pebëlope attentive 

Au récit de tes £adits , et charmée et craintive » 

Après tant de périls à ses yeux retracés » 

Se ^re un doux plaisir de tes travaux passés. 

Mais que me diras-tu sur cette longue absence , 

Qui fait d'un tendre cœur la juste défiance ? 

Qui pou voit loin de moi t'arrêter si long-temps ? 

Mais reviens , cher époux , tous mes vœux sont contentf^ 

Oui , c'est assez qu'il vive et que je le revoie. 

Je sens en ce moment une secrète joie , 

Que depuis son départ je ne sentis jamais : 

Je crois que toa4 lés vents secondent mes soulbaitty 

Je crois le voir déjà sur cette humide plaine. 

Mais peut-être est-ce encore une espérance vaiioe^ 

Qui s'efiaçant soudain comme un songe légeri ' 

En de nouveaux ennuis viendra me replonger. 

Si mes tyrans... Ah del ! on vient. 

SCÈNE IL 

EURIMAQÛE, PÉKÉtOPBj fiRtCIÉSi 

fiVllMAQVE.' 

Eh bien, madainé, 
N allez-vous pas enfin détenmner votre ame ? 
Le prince e^t feu ces lieux , vons ne craignez pins rieU » 
En faisant mon bonheur vous assurez le sien ; 
Toute la cour demande nne union ai chère. 
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PÉV£LO?E. 

Une loi plus puissante ordonne qu'on diffère. 

EUBIMAQUE. 

Qui vous arrête encor sur ce choix tant promis ? 
Quel inconnu , madame , est avec votre fils ? 
Quel est donc ce secret ? Est-ce leur artifice 
Qui répand sourdement qu'on doit revoir Ul jsse ? 

Seigneur, je ne sais point quel est cet étranger; 
Mais le bruit qu'on répand, n'est pas à négliger. 

EUniMAQTJE. 

Vous attendez, madame, on vient de m'en instruire. 
Cet étranger qu'on dit arrivé de Gorcyre. 
Vient-il d'Ulysse encor démentir le trépas ? 
Ah ! jei sais qu'en eSSdl vous ne le croirez pas ; 
Mais quoi ! chercheriez-vsus encore à vous défendre 
Du choix où mon amour a seul droit de prétendre ? 

Mon' choix de quelques jours peut être retardé. 
Voyons sur quoi ce bruit pourroit être fondé. 

EUntMAQXTE. 

Ah ! sans doute vous-même inventez cette fable , 

Ce bndt si chimériq[ue et si peu vraisemblable , 

Pour avoir un prétexte à me manquer de foi. 

C'est vainement ; votre art ne peut plus rien sur moi. 

Toute ma patience enfin est puisée ; 

D'un trop juste courroux mon ame est embrasée. 

Après tant de soupirs , de délais rigoureux , 

Je méritois, ingrate , un destin plus heureux : 

Mais je vous punirai de votre indigne feinte ; 

Votre cruel refus me porte à la contrainte. 
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Ce nouvel artifice , au lieu de m'anâteri 
Avancera l'hymen qu'il tâche d'éviter. 
Je suis maître , j'ordomie ; il ûtut, dès ce jour tDéme , 
Venir au temple. 

Ah dieux ! (juelle injustice extrâme ! 
Barbare , que prétend votre aveugle pouvoir ?. 
Puis-je trahir ainsi ma .gloire et iQon devoir? 

Assez et trop long-tem^ votre gloire inhumaine 
A rejeté mes vœux , a joui de ma peine ; 
Assez et trop long^-temps tou» les Grecs ont appris 
Que mes soumissions irritent vos mépris. 
Volis faites vanité de ma longue souffrance , 
Mais enfin à son tour mon orgueil s'en ôfiènse ; 
Après tant de soupirs, il me seroit honteux 
De n'avoir pu vers moi fiûre pencher vos vcnix. 

PéVÉLOPX. 

Un héros va parottre , il prendra ma défense , 
Ou du moins de ma mort il prendra la vengeance. 
Sais tu quel est Ulysse , et ne tremUes-tu pas 
A ce nom seul? Il vient punir tes attentats. 
Lâche , qui t'endormois dans l'obscure mollesse , 
Tandis qu'il oombantoit pour Thonnenr de la Grèce » 
Peux-tu prétendre un coeur où règne ce liéros? 
Va , fuis . ne l'attends pas , sauve-toî dans Samos. 

EUBIMAQUr. 

Que vous sert d'invoqoeir Todienx nom d'Ulysse ? 
Des dieux qu'U irrita , la suprême justice 
If 'a pas même permis , que dans les champs Troyeiuf 
Il mourût noblement, entre les bras des siens : 

12. 
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Sur les bords igndi^ de que](pi*iïe âéserte , 
Ou dans le fond des eaux il à ttovLvé sa perte.' 
Cessez de vous flatter d'un fetobt déèevauf ; 
Mais si vous le voulez , croyez qi^ll est vivant f 
Que pouvez- vous ^ugef d'iàie'^ si* tbtigue absence , 
Qu'uli trop perâde ottbii , qu'iitrc' l^cbe inconstance ? 
N'avez-vous pas appris ^ <Ju*cn l*flé de Circé 
Des traits de cette réitle H eut le dëeur blessé ? 
Depuis qu'il la quittée^, nM CirétS EK)Uvelle 
Peut avoir engagé det ^pbuxrinfidëis;. ' 
Si quelqu'indigne amoor ne raVoUf attache , 
Où donc ce grand b«rto wé iàtsDànit*ih oaché ? 
On entendroit de Icnr parier bi renonmt^ 
Mais non, de toros c^téS'So moi4 cstodnlinBëè.. 
ITous consttiiHMis ici kè tîmi{» tir vains dfsccnué ^ 
Nous savons qti'uiir iMHifin^ »tennùirf se» jours; 
Et si votrtf impostenr^ par ée» fimite»iHxivdle8> 
Ose encor démentir tant de ro^its fidèles, 
Je le ferai dédire vu milieudCife tourments : 
C'est lui qui répondra de v^a retardement». 
Oui, (û vous résistez a rb^men que j'espère» 
Votre fils va lui-même éprot^iver ma colère : 
Plus de pitié ^ vos pleurs couleront vainement i 
Je ne demande plus votre coi^eiitanentiv 
J'arracberai la prix qu'on, doit à m^ çonstanGa : 
Si ce n'est pai: amoiur, ce sera par vesgpannt. 

SCÈNFy IIL 

CmïniË, Êrîcîëe, bêlas f j*avoîs sd le prévôirt 
Que je garderois peu ce favorable espoir. 
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De ce fatal hymen de nouveau menïicëe. 
Par ce lûclie tyran ma mort est proncccée 3 
Et le cruel sdUpçoU' cfuH jette dans mon coraf « ' 
De mon sort déplorable achève la rigueur. 
Ulysse. , . . 

. IntCLÊE; 

^ Est-Kce lé temps de ces alarmes vainet? 

PÉlfÉLOPÉ* 

On a dit que Ciroë l'anèta dans ses chaînes; 
iVI'oublierort^il, grands dieux! Puis-ie m'imàginer 
Qu'Ulysse à mes inaib«urs veuille in'abandoniier ? 
Ne prend-il plus de parc à ma peine crueUe, 
Et ne vais-je mourir que pour un infidèle ? 
Quand il seroit ponssé dans le fond des déserts 
Que l'Océan renferme au bout de l'univers , 
S'il m'aimoit comme il doit, soa amour, son courage 
Auroient forcé les mers-^ auroiéut vaincu l'orage. 
Pli\t aux dieux que le jort qtii veut me le-caclier, 
M'eût appris en quels li^ux j'eusse pu le chercher ! 
On m'auroit vu voler 3ur la terre et sur l'onde , 
£t franchir mille fois les limites du monde. 

SCÈNE IV. 

TÉLÉMAQUE, PÉNÉLOPE, ËRICLÊE, 

T^tÊMAQUE. 

EsFiN par des récits qui sont dignes de foi, 
Madame , nous savons quel est le sort du roi. 
Ulysse est en Corcyre , où la jeune princesse , 
Dont l'éclatant mérite est connu dans la Grèce, 
D'un funeste naufrage a garanti ses jours, 
A sa triste disgrâce a donné du secours, 
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Et dans ses intérêts a mis le roi son père^ 
La cour d'Alcinoûs l'estime, le révère. 
n attendoit le jour xnarqué p<mr tqn dépttit, 
EtsesTaisseaiu^... 

PÉITÉLOPE. 

Mon fils , il reviendra trop lard ; 
On me presse, on m'annonce on fimeste hyménée. 
Par un lâche tyran à périr condamnée , 
5e ne puis plus d'Ulysse attendre le retour, 
Je meurs en lui marquant lin imftiortel amour ; 
Et quand il reviendroit environné de gloire , 
Fidèle , généreux , suivi de la victoire , 
Par son retardement je perdis des biens si doux; 
Il ne me verra plus. Mon fils , songez à vous , 
Trompez nos fiers tyrans ; voyez avec Eumée 
Les moyens d'iéviter leur fureur enflamm^^. 

TÉIÉMAQUE. 

Bientôt sur ce rivage Ulysse revenu. . . . 

PÉVÉI.OPE. 

Faites-mol teulemient parler à l'inconnu ; 
Je veux l'interroger, c'est mon unique envie. 
Que je le voie ayant que de quitter la vie. 

TÉIÉMAQUE. 

Madame. . ;.^ 

PÉNÉLOPE. 

Mon destin ne peut se prolonger. 
Allez. Je vais attendre : amenez l'étraiiger. 
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SCÈNE V. '^ 

TELÉMAÇUE, JÈRICLÉE* 

xilÉMAQUE. 

Ah ! quel trouble, grands diem! 

Seignéor, sauvons la reine ; 
Cherdioiïs un pfompt remède à l'enEcès de sa peine. 
Allez près d'Ëurimaqoe employer tos efforts ; 
Parlez-lui , retenez ses barbares transports : 
Implorez le secours de la princesse Iphise ; 
Du traître Antinous arrêtez l'entreprise. 
Si vous voulez enfin l'empêcher d'expiref. 
Amenez l'inconnu : qu'il la vienne assurer 
Qu'Ulysse sur nos bords ien ce jour va descendre f 
Que ce héros fidèle est prêt à la dëfen^re. 
fie perdez point de teqlps. 

SCÈNE VI. 

TÉLÉMAQUE, seui. 

Où sommes-nous réduits ! 
Ofi replonge ma mère en ses mortels ennuis ! 
On presse cet hymen , lorsqu'elle attend Ulysse ! 
Il faut que je me perde , ou que je vous punisse. 
Tyrans. C'est trop soufirir» et mon juste courxoux. . . $ 
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SCÈNE VIL 

ULYSSE, TÉLÉMAQUE, EUMÊE. 

vvtêêEê 
Puacz, un bmit odieux m'appcBe. auprès de vous. 
Antiiioûs neuyce^ e« dàt eeite journée 
On présent à k Feioe ub indigo» hjmémé* j 
On en veut k vos joursi; Séogeons à prévenir* » s 

Oui , j'y suis réscAa y p eocav pour letf poU^* 
La reine veut mourir : ms doaknitevseB pliiium 
Font sentir à mon cœur de tro^ virél tftekiiei» 
Je n'écouterai pku quB flHn» seul àéÊmfokti. 
Du moins en expirant je ferai sma deifoirv 
Perfide Antinous, si ma perte est certaklt> 
Sous ma chute funeste il faut que ys t'eatraÎM. 

CLTSSE, 

Contre vos ennemi» mon Inras se vient o^r ; 

Je dois périr moi-même , ou les faire périr. 

G'étoit trop endurer une telle insolence. 

Les dieuif semblent hâter le temps de ma vengeance ; 

Ils parlent à mofl cœur, et j'entends leurs conseib.' 

Ciel ! d'ufl é grHttd ifâSsein quels sont les af^reils? 
A voUâ perdre pour nous , quel motif vous engage ? 
Vous qu'un sort imprévu conduit sur ce rivage , 
Vous , étranger ? Allez chercher un sort plus doux. 
Laissez-nous des malheurs qui ne sont que pour nous. 
Partez ; et si la mer vous remène en Corcjre , 
Si vous voyez mon père , ayez soin de lui dire 
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Que malgré 4es mallieurs qui m'ont environné , 
Je me suis souvenu du nom qu'il m'a donnée 
Et qu'enfin par ma mort j'ai cru faire oonnoitre 
De qqei sang glocjenx les dieux m'avoient fait naître. 

ULYSSE. 

jUi ! c'est ici qu'il fapt vôas Quyrîr mes desseins , 
Et que nous unissions et nos cœurs et nos mains ! 
Je viens borner le cours de vos longues disgrâces. 
Tandis que les tyrans s'amusent aux menaces, 
Ifotre muque.sajut est ^éles attaquer. 
Prince , à vos vrids jaroîs allez vous expliquer, « 
Retracez à leuts yeux la gloire' et [a justice : 
Dites qu'en oe moment, on y^ connoître ITljsse. 
Reprenez vôtre plàcç et vos droits usurpés. 
Que ces 6^rs ennemis, du co.upjnortel frappa, 
Enivrés, commue ils sont, d*une vàiqe espérance^ 
Sans prévoir nos (desseins , sentent notre vengeance. 

T^LÉ^ÂQUEo 

O zèle incomparable.! .ô 4^9^.19 c^orieuxl 
y<rai ^tes envové par roT4re exprès dqs 4ieux. 
Vous-ipnéiQe^ vous montrant comme un dieu totélaire, 
Vous serez, apjourd'li)4 mon dé^seur, xnon père. 
Cet air p. ces regards , qui ç'opt rien d un piortel , 
Me promettent la fin de mon destin cruel. 

ULTSSÇ. 

Contre un si ,doux transport je u ai pin» 4ç. 4^f<îQse ; 
Tout mon ccpur pénétré s'ouvre avec yio}$;i»çe ! 
Ah l awm fils^ mon cher fils, dans ces e]nl>r.9lsenieBU 
Finissons votre erreur et mes d4gwse;9ejg^^ 
Connoissez votre p.ère , à mpïi cW Ték^OMi^pp i - 
Vous étiez 9» ^^wcfiiai^^qfif^^ fSW i*JjhBL%nfi' 



k'--- 



x44 PÉNÉLOPE. 

Oui y ce$t le roi, sei^eur. 

T^LEMAQUif. 

Mon père , }ë Vous vois ! 
Je perds en cet luttant l'usage de la voix. 
Mais f mon père , est-ce ainsi qu'on eût dA, voua attendre ? 

viiTSse; 
L'état où je parois ne vous doit point surprendre. 
Les dieux , conune il leur plaît, peuvent en un momeitf 
Nous mettre dans la gloire, ou dans l'abaissement. 
A peine resté seul d'un funeste naufrage , 
Je devois , inconnu, venir sur ce rivage , 
Et prendre ce dessein conforme à mes malheurs. 
Que votre mère et vous m'avez coûté de pleurs ! 
Dans quels ennuis profonds mpn ame ensevelie!. «^ 
Enân je vous revois , mon fils , je les oublie ; 
iVotre présence efface , en ce moment heureux, 
Ce que mon içfodune eut de plus rigoureux. 

Ah ) seigneur ! al(, tnon père ! ah, quelle joie extrèmel 
A peine en ce bonheur me connois-je moi-même l 
Rare faveur des dieux ! vœux enfin exaucés ï 
Mais vos rudes travaux, h^as ! sont-ils pass^? 
Je sais qu'ime sagesse , et pleine et consomînée , 
Guide yptre valeur en tous lieux renommée : 
Je sais par quels succès votre esprit généreux 
A franchi tant de fois des pas si dangereux ;< 
Mais, seigneur, celui-ci n'eut jamais de sen^lablé; 
"Votre perte en ces lieux devient inévitable. 
Sitôt que les tjrrans pourront vous découvrir. 
Vous allez voir unis, jïour vous faire périr, 
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T^essMùts étrangers f et T08 «ujets rebelles. 
Dérol^-vous, seigneur, & leurs mains criminelles. > 
Ce seroit un përîl trop indigne de vous ;' • 
Et sans vous exposer à périr sous leurs coups , 
U faut que votre nom aniMnt toute la Grèce > 
Fasse éclater sur eux la foudre vatgeresse. 

OITSSE. 

Kon , il £mt-en ce gourme perdre ^ on.me venger.. 

Mais les moments sont diers, allons les ménager. • • 

Assemblez sans éclat cette noble jeunesse , 

Dont je sais que pou vous le devoir s'intéresse. 

Déjà Pbilétius , Ualitersc , Mentor, 

Prépaient leurs amis, qui nous joindront encor. 

Ils sont de mon retour avtriis par Eumée ; 

Pour moî4'uQ zèle ardent leur àme est enflammée. 

Que feront-ils? un peuple et lâche et desarmé. 
Séduit par les tyrans , aussi bien qu'opprimé , 
Kn ce péril soudain voudra-t-il leconnoître , 
S'il faut périr pour vous, que vous êtes son maître? 
Mais cependant la reine est prête d'expirer; 
Vous seul de -cet état pouvez la retirer. 
Tandis que votre bras va combattre povr elle , 
Elle succombera sous sa douleur mortelle 
6i vous ne la voyez. ..^ 

VLTSSE. 

Ab ! sans cesse mon coeur 
Vers on si cher ol^et se porte avec ardeur. 
Peut-être en vous cbetcbant, que mon ame éperdue 
De la reine ep ce lieu cbërcboit aussi la vue ! 
Tkop cmeUetcoBtrainte ! il la feut éviter ; 
Ses transpons ne pooRoîeDt s'empèd^ d'éclater : 
Vli^&trc Trasédtet. I . l2 



]i46 PÉNÉLOPK.* 

Les Unni» <ia'à K^is dma^J^mm rtmk v^pMNj 

Vo^s^ calmez sey^ouleiirs^ «|Ub lu coomAot. 
Anx porte» 4«y»U» il fattlBQW»r «<M i H i ^^ 
Nous choiftjiiwiis âp nempf f wg ii » k unira fiaftf ii iw t 
Le tumulte de^ îqmx , le joi»r okws (JmNriw. 
I^ prudence , mon fîk , joiaie «yec la valeoTy 
Peut tQjiiittivv aunaoPttt le |4h» cniel mnlheiir. 
Ailes , 9[»>pip^ fii^rapt refo.nr iont tfm uom 

SCÈNE VIII. 

VCTgSB. 

Nous toncfaons an pendiant d'un d&enz ps éi âpa i 
Je ne te cèle point ^ue j'^en ai ^elqu*effin>i , 
Et j'inspife un espoir que je n^aî fMis^di moi 
Exposé sans relAobe aux destins en fiirîe, 
Kutre les bras des iniens , au sein de ma patrie , 
Au sortir des trairaux qui signalent mon nciç , 
T'aurai dans mon pdaîs le sort d'Agamemnon I 
Que dis-je ? ma fortune est encor plus crudUe ; 
Je retrouve une femme adorable , fidMe ; 
Quand je dois être lieurenx , je vois que je pârii 
Avec tout ce que j'aime , et père , et femme et flb! 
Mais suivons mon destin , viens ;^ que tout se prëpare. .»' 

EUMÊB. 

Les tyrans sont armes , et leur ra^ barbarç. . . 

yirTSiijÇ. 
Je veux les recon|j|oJtrp, !» j^ lf^iMmm999fi 

L« uen , Ximminsi^i^^ ^^mam- 



ACTE IV, SCÈIIEJ^III. 1A7 

M 

T Snift-nioi. Mon oœar reprend une assiette tranquiHe. 

n'aî-îe donc entrepris rie^ de pl«s diScîk ? 

Et lonqae Polypbème exerçant sa fnrear, 

Du» son antre sanglant, noîr stfjow de l'horreur « 

Entre mes compognons dévores à ma iriie , 

Tint si cruellement ma perte su^mndue , 

E'ai-je pas ëcbappë de ses sanglantes mains. 

Et n'ai-jc pas puni ses meurtres inLumainâ? 

Hais à quelque destin que le ciel me rései*ye , 

O sage protectrice, 6 puissante Minerve , 

Viens ici acratenir et meo bras et mon cœur; 

Redouble ces transports , ce courage vainqueur , 

Qui m ont fait triompber de la superbe TVoie ^ 

Chi si de mes malbeurs je dois être la proie , 

Fais au moins que mes jours, piéts à se terminery 

Pét une bdie mort se puissent couronner. 



viv 9V quathi^me acti. 



ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE L 

PÉNÉLOPE, EUMÈE,^ ÉRICLEK 

EUMÉE.' 

O h courez-Tons ? O ôel 1 par qoelle impticpce 
Vous-même voule^Tons trahir notre espérance! 
Madame , arrêtez. 

VtviLOVE. 

5oa,. cessez de Taiiiê discours : 
Je veux voir l'ëtranger ; il est chez tous , j'y cours : 
Vous m'arrêtez en vain , je ne veux plus attendre. 
Eh ! comment de me voir peut-Q tant se défendre^ 
Et quel mystère ici peut être enveloppe ?< 

Pour vous en ce moment sou zèle est occuptf y 
Il est prêt à s'armer ; et si sa noble euFÎe. . • 

piNCLOPE. 

Je ne deniande pas qu'il expose sa vie. 
Hélas ! loin de tenter d'inutiles efibrts , 
Qu'il me parle , et soudain qu'il parte de ces boids. 

EUMES. 

Madame , croyez-nous , un destin plus propice 
Peut-être dès ce jour vous rendra votre Ulysse. 

pévÉLOPE. 
Mes yeux courent en vain le vaste sein des eaux; 
Je oe vois point d'Ulysse arriver les vaisseaux.- 



pÉNftLOïrE.*A<:TE y, sceke i. «449 

n retiendra trop tard , ma mort est assurée ; 
Je sens qu'elle s'approche, et fy. suis piëparét. 
Ulysse m'abandonne, on le peut trop juger 
Par les soins qu'à me foir a pris cet étranger; 
Il me vient assurer que mon époux respire : 
Le reste , cher Eumée , il n'ose me le dire ; 
Il craint par ce récit d'accroître mes tourniei^ts. 

Eviite. 
Votre époux est fidèle , et dans peu de nomenSI 
L'étranger T& calmer L'efiroi qui tous agite. 

viBELOKE. 

Plus tous me retenex , plus mon désii* s'irritA. 
Ah ! je veux lui parler, ¥os-soins sont superfluâ j 
S'il diffbe un moment , il ne m» verra plus: 
Une reine mourante et l'implore et l'appeUe.. 
C'est trop-atteDdi»! allops. 

Extrémité crodle! 
De votre impatience il le faut avertie : 
Je vais vous Vàmener , il y doit consentir) 
Mais évitez l'édai; préparezrvous , madame, 
A cacher les transports qui troubleront Totre âne. 
Mod^reL ...» 

riiriitOPB. 
A mes vceux qu'il se laisse UmâM, 
Ailes, courez; qu'il vienne, ou je ?«i| le dàetdur» 

Vous le voiiles', f j oaan. 



■1. 



ff«« FÉ9ÊLOPI. 

SCÈNE IL 

FEUÉLOPE, P.RICLÉEL 
§t9thoVE, assise, 

ISCR OT ABLE' frUppIiœ î 

Tu mt regrctterM , trop inseusible Ulysse ; 

MoD amour le prépare un juste repentir. 

Il étoit h Cèktyre ; il n'en peut plus partir; 

Songc-t-il si je meurs ? A-t-il soiu de m'apprentfa» 

Qu'il vit, qu'il m'aime* eacor, qui: ye le dois attendr»? 

Hélas ! s'il peut encor se souvenir de moi, 

C'est donc pour outrager ma constance et me feill 

Par l'indigne méprUiditne épouse 6d^> 

U flatte , le volage y«ne imante nouvdle. 

Mes lettres j mes regrets , mes plaintes, mes aoupir»» 

Pe leurs doux entretiens augmentent les plaisirs ^ 

Lorsque je compte ici tant de tristes journées, - 

Comme de courts moment? il passe les annëesi 

Mon esprit le cberdkoit en de» lieiiz ignores^ 

Et d'un foible trajst nous étions s^aréi.! 

BBTCIÉB. 

Pourquoi Taocusez-vous , puisqu'il revient loi mdiM 
Justifier sa fol^ vous centrer qull vous aime? 

vivihorE, 
on me trompe , Erielée ; il seroii revenu, 
3i des nœuds étrangers ne l'avoient reteno. 
UIjBse , on voit ton père expirer de tristesse , ^ 
Bien plus que par le poids d'une longue yieilletie). 
Ta mère infortunée , au récit de ta mort, 
Dans mes bras languissaats a terminé son 9QtXt 



ACTE V, SCÈNE IL yS» 

Ton absence dëtniit le rojaume d'Ithaque ; 

Mais ton fils, ton seul fils, labnable Télémaqne^ 

Qui pord par cette absence et le trône et le jour,. 

Ce fik au Àotns deVoit avancer ton retour. 

Tu derrois prendre ici le soin de le oanduiiv f 

Dans le métier des reis tm le devrais instruire. 

Pète injuste, est-ce iônaî q^ll apprendra de toi 

Les vertus d'un bëroa et les devoirs d'un roi ? 

Pour moi , si ton: mépris me montre à ta pensée , 

I«oin de cet âge lis u re uK où tu m'avots laissa. 

Ah ! songe k ces beaux jours dans la douleur passés, 

Songe k mes vaux constant», aux pleurs' que i'ai versés^ 

Et qu'un si tendre amour est d'Un prix qui surpasse 

Tous les brillants attraits q«'ia pe« de tea^ efface.. 

MaisTétiàDgec....* 

iKtciéii 
Il vienlb 

9É»iL09E, 

Laisse» mol lili' parier y 
El gardez qnç quelqu'un ne imkis TleniM troublea. 

SCÈNE HT. 

ULYSSE, PÉNÉLOPE:* 

ULYSSE. 

DiBVX ! du me o6nduis-tu7 Que mon ame est éwnt-f 
En l'état ou je suis , m'offrirai-je à sa vue ? 

T^EliLOPC. 

Ulysse est donc vivant? siiis>je eli «on souvenir 2 
Vous pailott-il de moi ? Quand dkût-il revenir ? 
Ma «lant qu'il vivoit , «loil-ee son euviè 
Que mes longuet douleurs termiftinipnt»» vie.i. 
J^m^émÊb'yû doBo p^i 



an FEVËLOPE. 

. VLT88C. 

Ah ! jainais votre i 
Efe pouToh fièn aimer, n'aimera rien qœ vottt. 
Vivez t et d'un amoor û parfiiit, si fid^, 
VojetAt confirmer la durée immortelle. 

PÉBtÉLOPE. 

Dieux ! qu'est-ee ^ne j'entends ? queUe tondante vois! 
Ulysse ...... C'est ainsi qu'il pailoit autrefou ! 

Quel dou3t charme s'oppose à ma douleur extrême ! 
Plus je regard^ , plus. .» Ah ! 8ei(;near , c'est tous aéniet 

'iriTSSE. 

Oui f fifadaww , c'est moi , c'est cet époux henreoe , 
De qui rdoighément vous coûte tant devoeux. ^ 

pÉtriiioPE. 
le doute d'un bonheur que je ne puis comprendre I 
Kst-il bien vrai ? mes yeux craignent de se méprendre. 
Oui , c'est TOUS , et mon cœur vous avoit reconnu. 
Mais f hëlas ! mon esprit par l'erreur prévenu , 
lit aies pleurs répandus, comme un épais nuage , 
De mes regards troublés m'avoient'dtél'usage. 
Ulysse! 

Vr.TSSB. 

Pénélope! 

OfaToràUe jour! 

«TLTSSE. 

O moments fintnnés ! 

fïllitOPE. 

Mais ce charmant reloor, 
Pourquoi me le celer , quand tous savies mes crkiniat» 
Kt de mdn désespoir les ibnestes atteintes ? 
Quand i'expirois pour vous , pouries-v^us ira' ces liélBCf 



ACTE V, SGËÎTB IIÎ. l'iS 

En ce mâme palais, TOUS cadier 4 mes yeaz? 

Ah ! vos soupira , êàpàtau, sont d^on triste présa|p. 

Jeté seul sur les bords par les ooapb de l'orage • 

Ce retour, souliaiië , les dieux ne Toni permis 

Que pour. Toiis exposer entre tos ennemis-l 

Ah ! iu7!paB>ce8. tjrans , et leur foieur inortelfe ; 

Les monstres sont plus doux , la jner.est moins.crvdki' 

Pourquoi reTcniez-vous ? tànâraires souhaits l 

Gid ! il e&tinieaz vàu. ne le rereir jamais I . 

OLTSSJS. 

Ah ! rerenec à tous. Faut-il que ma pvésence 

Puisse de vos ennuis aigrir la violence ? 

De tant de maux diRrerc , qu'on me vit endurer » 

Votre absence est le seul qui m'ait £iit soupirer ; 

Et si j'ai supporte des travaux incroyables , 

Si je n'ai point fléchi sous les coups redoutables 

Du sort , des éléments, et des dieux opposés , ^"^ 

8i j'ai franchi les mers qui nous ont divisa, , ;• ^ 

C'est par.la seule ardeur de vous revoir encoie , 

Et de TOUS rapporter ce cœur qai- vous adove. . 

Ah ! quand je tous revois , quand vous me revoy ei , 

Pénâope , vos pleurs devroient être essuya 

véntLOPE. 
Ih i eonament tous revois-je ? hélas ! je n'envisage 
Que d'une prompte mort lepouTantable image ! 
C'est en fiûsant sur vous tomber ces coups affreux » 
Qu'elle s'arme pour moi.de traits plus rigoureux ! 
Sons de si longs.ennuis languissante , abattue , 
Annis-je pu prévoir le dernier qui me tue !. 

'.ULYSSE. 

Jt Tiens en ce ^nnd jour, terminer vos malheurs , 
Pndre TOS ennemis» et venger vos dottleqrs. 



f54 PtVthOVE, 

Les dieux yamràkiim ieaotre tetinëe; 
Et je erob ^'«pdkâm «vtUf liaiiM obstimStY 
Dont j'ai fjaatfMi ici , t«a)jui« «oti les «Mlpt>> 
Fléchis par tos vtrtil», iUoôBftlNtlcroM pour ^oiMPi 
Ei»përons. À vos plairft jr devictu mip esuiililt,. 
Lorsque je dois m'^aum d'tto eouri^ iiiti«Bilili| 
LaisMftHnoi vout^nsT. 

Pioar ooHrir m m àj^ m t 
Je yau vous MkfMS. 

#ttss«. 
De paroitre à rm jmtÈ je deivMi iBe d4(éftdre t. 
,Vo8 plaintes , "vos transports se feront trop 
Et ces cruels tyrans que mon bras doit pumr , 
Avertis par vos <aris , pourroient nous prévenir, 
ildieu , je vais. . . Hélas ! que poumû-je votii 
Perce de vos douleurs , je frémis . je soupire; 
Je m'ati^, m'oublie, et me laisse attendxiri; 
Ce n'eu est pas le temps, il faut vous secoi^nv; 

Que les dieux soient ûéckw , qu'ib soient ii 
Nos destins désormais scrottt iosépanblei. 
Je ne vous quitte pli». 

v«rstB. 

Hvinsmieaisp»; 
Attendez, eqtéMk 

VÉHttOTC 

n 80 f« petdfe, bflavt 
Soiiô^nij 



ACTl Y, $CtJKR IV. %SS 

SCÈNE IV- 

BURIMAQUE, VÉ^ÈhOfB, ERICLÊB. 

De tm ennuû cadhez la TÎoleiioe : 
Vons découvrirez tout, Totre ennemi t'avance. 

11 fait. Il CMMtco vais éviter iBflo «oarsous, 
L'impostew, fà vanloii le ao gp f ca J i e airce «enik 
Dieux ! & ce dcniv tcait anroift-ie {m M'actmdre ! 
Ce n'est point vm fiwoiteiit q«i TÎem de ae v^andae? 
YonsleçMjwtl 

»iBlàl»OfB. 

8«gi«Br , )e csoia la vènlé. 
Mon infMtfatvîvaBt. 

BUftlIlAfVB. 

Ak!)'eB«NMfla|lâ 
Je voiidrois qui! v^iit».pQnr.acatir mieux ma haine ; 
Que mon bonheur causftt et sa honte et sa peine ; 
Qu'il me vit en ces lienpc tertnat de ses droits , 
Son fils chM9( de 6es » aoo pevpie SMM mes Sois. 
Faites-le «unir pour augmenter mt Joie» 
Qu'un si fiuneux trio9id»e à aes fm% m étfim i 
Mais si Ymi te Ta pu tarer du fciid des BMrs. 
Il en dBRDiloogir du noine daBi leteBfat. 
Song^ donc qu'à «Ms kîs risB ne pcnt veti 
Votre fils htpm ta vain un pnqet iniiartaiit ^ 
J'ai déjà prévenuice quil pouiaoîl.teflAH'^ 
Mes ordres sont'dtMméa panr k fidae anittr. 
Etqutaià r imp e i iemr ifÀùit nei^vee Hlopm , 
£b faineoe du pcnpfe «ait lifsa «a anpilMk 



Je eomt pour seconder les soios il'AjituioSai 
L'avrét est pronoqcé^ je ne pardonne pins» 

SCÈNE V. 

PÉNÉLOPE, ÊRICLÉe. 

Étoit-CE donc ainsi que tous deviez m'entendis? 
Grands dieux i«ëtoit-ce ainsi qu'il fidloit me le leiidrer 
Cet ëpouK demande par des^ voeux si constants? 
▲près que j'ai pouc hii sompirëâ leng^tempSt. 
Ce liëros qui du sort a bravé les outrages, 
Socti de cent combats, sauvé de cent naufiragas-. 
Viendra dans son palais , dans le sein de ses dieux, 
Sotts tine main^ndigne expirer àme» yenx ! 
ThiitK, de qui le bras s'arme pour «on iuppBe»| 
£f e frémissez-vous point eu regardant Ulysse ? 
C'est Ini* Je veut, cruel , mourir des çaénes ooi^ 

iaiculx. 
Madaftti 

Mas ! mes cris trahiront meo ëpooair 
Oui , peut'^tre qu^^noor leur fureur -eu- baUracc*- 
N'exerce -pas sur lui toute «a violenoe ; 
Peut-être que son sang leur semble à dédaigner»- 
Et peur quelques moments ils pourront l'épargnier!. 
Maîa^'ils vont découvrir que c'est le gran4 Ul^we, 
Par leur làche^fiireur il fiiudra qu'il périsse i 
Excités par mes cris , ils vont précipita^ 
L'attentat inhumain que je veux arrêter ! 
A quoi me sésoudmi-ie? où courir ? Quelle peine I 
La^aiate me reUeut^ quandmon a«iottr fn'eotntD%- 



Cooxëns , cherclioiis Ipliise 1 2- U uni employer 
Po«r fospendre. ,, 

Le ctel semble rons l'envoyer. 

SCÈNE VI. 

IPHISE, PÉHÉLOPB, ÉR1CL&& 

ipuitz; 

Que fiûtd»-¥i0iis?liâa8'! Je vieiis âe voir mon pèro 

Suivre , sans m'éoouter , son ardente colère. 

Arcas » Antinous , excitent leurs soldats : 

Le sang de l'étranger ne leur suffira pas ; 

Ils vont'perdre le prince. Etes-vous sans alanues? 

Tout le peaple«st troublé, partout brillent les armesb 

PÉntLOPC 
Ah ! Toïii ne sa¥ez pas quels coups mê font souffrir} 
Mes Qiniz sont à leur comble , et je n*ài qu'à mourir. 

IPHISE. 

Q«oi ! qnd vain désespoir de votre arae s*empare t 
if on^ arrachez le prince à leur fureur barbare. 
Vous pouvez d'un seul mot calmer tous les esprits. 
Que l'amour de mon père à la fin ait son prii ; 
Et kû-méme aussitôt dissipant les rebelles , 
Fera tomber- le lèr.de leurs mains criminelles. 
PaioSssez. Hâtez^ons. Le prince va périr. 
Ah! t'U est temps oicor je vais le secoiuîr. 



Vktâinu TrH^*** t-^ '4 



tS8 féVftLOML 

SCÈNE VII. 

péNÉLOPE, J^RICLâE, EURlNOtflS. 

9e mënageons pltui rien : aHann, cti^ Érid^, 
Montrer toute rhQrreur dont pion ame est oomliléè^ 
ApprenoBt à o» peu^ à aiewnr pewr mb mL 

C^ Eurinome qui ci/rc j 
Mon eiempl^,. finrippin^s ahl <l»«^ mtmef^M 
Juaqa'où va de^ ^yno» U cni^ ÎDÎiIfto ? 
Sur r^tranger... 

eHAJLJLQKJK, 
Ol ^4p'^ r«QMO«»pl| l%lilli 

Un spectacle inouï viept d'd&a|9 mes yeux : 
Je n*aî pu diaoener qui périt, qui se veofe \ 
De cris , de san^, de morts , c est un afirou^^ mâial^lfli 
J cutendois :'C^st Cl/sse ! Et mille bruits oonlbi 
Méloient avec son nom celui d'Antinous. 
I^ rot , dh-on , cédant au nombre <fà f accable , 
Arrache aussi la vie ft ce monstre exëcpatto» 
Tëh'antfque entraîné par le sort ihbumam, 
Pressé dans ce palais, court k fer k bi inaiki ; 
"Pour Tenir jusqu'à vous , sa Tireur éCOaUDie 
S'ouvre par cent combats une route san|jUiM>j 
Soos ses pas. . . VL parof t. 



ACTE V, SCÈNE VIIL i^ 

SCÈNE VIIL 

TELÉMAQUE, P&9ÉL0PE, ÉRICLEE, TEOBSJXCUai 

Ma» filfy où emanarwciuê ? 
Veaez , moaroM «Menait^ 

TÉ&iHAQITB. 

Ail ! ie cîbI est pour mm; 
Manpèré eêf friomplniit ; to Takur inTindliile. . . 
Id'on , plutôt qvelqjiiv dtm sous sa forme est TÎaSib ; 
Et ce miracle est id, «pie Tenant de le voir* 
J ai peine eiioor BKM-lbèiM à le bien ooiioe;Troir: 

Dieux justes! 

Des tjmn l'implacable ooUre, 
Le traitant dlnpostenr, vealoit perdre mon pkil 
Et par nn cbAtinent célèbre et signalé » j 

Qn*anx yenx de tout le peuple on le tU immeléi '^ 
Dès qu'il sort du palais , leurs soldats renTÎroBMnt ; 
U marche, il se fait )«>ur, ses regards les étoDBeot : 
Sur les degrés du temple enfin il est monté. 
D'un air tel que Tauroit Jupiter irrité; 
Traîtres, s*écrîa-t-il , dont la lâche intoienee 
Désola mes états pendant ma longue absence, 
^t qui persécutant et ma femme et mon fils. 
Pensiez voir par ma mort vos crimes impunis^ 
Je vis, me voici prêt à me faire justice; 
Aux coups qui vont tomber, reconnoissez Ulysse : 
Allons, Eumée, a moi, Mentor, Philétius, 
Uk d*uii bras foudroyant il perce Antinqfii. 



tOo PÉKi&LPPE. 

)e crie à Inute voix :. C'est le.roi , c*.e8i mon pèie^ 
Et fonds, en l'imitant, sur la' garde étrangéire. 
4rcas » les plus matins sont d'abord renversée 
Nos fidèles amis, d'un beau zèle poussa, 
Animent tout le peuple ; il se dëdare , il s'arme f 
Parmi les ennemis tout se troiriile , s'alarme , 
Tout s'ébranle, tout fuit, rien n'ose résister « 
Et l'effroi dans les flots les £iit précipiter. 
Ddrobant Eorimaque k sa perte certaine , 
Je l'ai dans. les vaisseanx £iit conduire avec peine. 
O ciel ! que ne peut point la présence des lois ? 
Mon père, en se nommant, a repris- tous ses droits* 
Et son aspect auguste , et ses coups redoutables 
Ont désarmé soudain ,.ou puni les coupables ; 
Les plus rebelles cœurs rentrent dans le devoir. 
Tout reconnoît déjà ses droits et son pouvoic 
Tandis que sa victoire exige sa présence > 
Son il^fsf auprès de vous m'envoie emdiligeiiee. 
l 'ai Veri»w^ soldats qui gordoient ce palais , 
Et lenfinSigne ung a lavé leurs forÊdts. 
Venez donc voir Ulysse au milieu de sa gloire. 
Son cœur attend de vous le prix de sa victoire. 
Je vais trouver Ipbise ; et dans son triste efiîoi , 
Lui ^ndre en ce moment les soins que j^ loi doL 
Que veut Euméo 1 



ACTE y; SCËN^B IX tSt 

SCÈNE IX. 

EtJMÉB, TÉLÉMAQUE, P/^NËLOre,.ÉRICCÊE,. 

EURINOAUS. 

eumIe. 
B^Fiv tout se calme en Ithaque, 
Hais votre soin n'a pu conserver Eurimaqvie : 
Lorsqu'il croyoit,. seigneur, aborder ses vaisseaux,, 
L*esquif qui le poitoit, s'abîme sous les eaux. 

Elque devientlphise? 

Elle ignore sa^pertas. 
Clysse Tiras attend, pour aller voir Laêrte». 
liadaxne. 

Pàidonncz si 'mon empressement^ 
C&etchelphise^... 

piiréLOPK» 
Suivez ce tendre mouvement; 
Bsfo, dlénr tout puissants <pn m'avez exaucée-i 
De mea longues douleurs ]e suis ràx>mpensée ! 
Mais ce bonheur, mon fils , qu'ils rendent à mes ^çeuss^' 
Ke •eroitptft.parfait, si vous n'étiez heuieny. 



ria DB FÉKÉLOVl. 
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ÀNDRONIG, 



TRAGÉDIE, 



PAR CAMPISTRON, 



RcpréMoUe , pour la premUre IbU , U 8 Sérritr 

i685. 



NOTICE 

SUR GAMPISTRON. 



Jeas.Xïàlbeilt de' 'Campistboti naquit i ToulonM 
tiî*i656, d'une bonne famille de- cette ville. Son 
père, procureur général des- eaux et forêts, près U 
parlement de Toulouse ,. lui fit donner une édu>« 
cation soignée dont il profita. Le jeune Campistron 
ii.*ayoit encore montré aucun pencliant pour là 
poésie, lors^'une afiaire d'Honneur réloigna'Me 
•a patrie. La passion qu'il avoit conçue pour une 
demoiselle de Toulouse lursuscfta- un duel dans 
lequel il.iut blessé. Ses parents, craignant lés sniteâ 
de cette affaire elpTus encore celles de son amour J 

- Fenyo^rent ^ Pari?. Tl prif bientôt au sein de la 
capitale le goût du théâtre et des Vers. Guidé par 

x-Racine dans la' carrière dramatique / il essaya de 
marcher sur ses traces , et, 9x1* n^atteignit jamaii 
k'S charmes de sa poésie , du moins est-^îl'de tout 
nos auteurs celtirqui a'fe plus approché de ce grand 

-maitre par la sage conduite et l'excellente conte;L* 

■■ tore de- ses- ouvrages.- Le premier qu'il donna ^t 
Virginie. €ette tragédie , représentée , ppur la pre- 
nière fois, le ra février 1 683 , n'eutqu un médioqire 
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luccés. L'année suivante , Gampistron fit jouer 
Jrminius : cette pièce réunit tous les suffrages, et 
'hii fit une sorte de réputatioa <^i ûbA bientôt soli^ 
dément établie par Andronîe et AleibiaJe» La pre- 
mière de ces tragédies , anse au théâtre le 8 féyrier 
i685, eut yingt-cinq représentations dont la 
vingt premières à prix douI>le. Atcihiadej donnée' 
le 28 octobre de la même année , fut jouée jash 
rante lois. 

Trois ans après parut Phocîon, qui otitint onze re* 
présentations. Cette tragédie fut suivie âtPhraaiiê 
dont un ordre supérieur fit interrompre les repré* 
sentations , et qui n*a jamais été imprimée. 

AdHen, tragédie mise au théâtre le 1 1 janvier 
1690 , n eut que huit représentations. 

Tifidate, donnée Tannée suivante, eut un bril- 
lant succès et attira la foule pendant vin^-cin^ 
représenlations» 

AtiUu tragédie , représentée U aS janvier 1 693 i 
fiu j»aée quinze £bis , mais n'a point été reprise ni 
imprimée. 

Dès i68{ CampîstTOo avoit fait preuve de tii- 
lent pour la comédie dans f Amante atnamt, pièes 
en cinq actes qu'il avoit composée pour la femme 
de Raisin , laquelle désiroit jouer un rôle de Vf9f 
TesiisiCBient. Le Jaloux désakuséf cosiédwy qa*il 



donna le 1 3 décembre 1709 , fut dès-lors regardée 
comme one fert bonne piéee, et tiendra toujours 
une place distinguée parmi les bons ouvrages de 
ce genre. 

L*esprit et les. talents de €ampîstron lui ob- 
tinrent plusieurs places lucratives. Sa valeur dans 
les armées lui mérita des décorations militaires. Il 
étoit de l'Académie £naiçoise , lorsqu'il mounit le 
ti wm 9 »7>f » tWMLpo wbJttmmit , d'un ahcài ap 
poumon. 
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PERSONNAGES. 

CoLOJEAH PAtl^OLOOUB, Em|>ereiir de Gièoe. 
laÈHE, fille de rEnqpereur de Trébisonde, et fisnme 4 

FEmperenr. 
AsoB OBTic , fils de l'Empereur. 

^ ' '> Himbtrei d^ut.' 
MAACàttE» j 

liiosCE , envoyé des Bolgates ait^ièi de l'BiBpeRir. 
£uooxE| gouTemante d'Irène. 
N AftCéE, confidente l^lrène. 
MAATiAffy^onfideD^ f Andronie. 

AsPAEi 1 

, >officiers des gardes de rEpnpereoft 

•Cbispb , oflficier de rEmpereor. 
Gardes; 



Ha sefene est II Constantînople , antiefiiis fi jfsanop , djm 
le palais de rEaqNnear. 



ANDRONIC, 

TRAGÉDIE. 



'•^'^^'•^'•^•^•^i^' ^ ^ ^ t^t^^ii^^g^ 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

MARCÊNE, GklSP£. 

MABCèlTE. 

Q uoi ! maigre dos diagrîm et notre longue haine , 
Léon , dis-ta , demande à parler à M^rp^ ? 
A moi ! Me dis-tu vrai ? pois-je le croire ainsi ? 

cnisf ^ 
Oui , seigneur, et bî^tôt il jdoit se rendre ioL 

MARCÀse. 
Est-41 ^cpelque intérêt assez Ibrt mu ion âme 
Ponriîontiiindre un moment le connouz qui l'eikâaBUiie^ 
Après que si loDg->ten4My soigneux'dem'oifei^er, 
Et dans tous mes desseins prbmpt à me tréironeri 
Il a tenté cent fi]!»'d'i]snrper ma puiasaiice, : . 
Et l'emploi glorieux que j'éxeroe à %zanoe ? 
Pour moi, je ravouerai, dans înaliaiiie affermi 9 
Je ne regarde enlm.qii'ttn mortel emiemi^ ' 
Et ma £iveiir «ans cesse k U nenne contraip^^ 
lie venge SiJajieg.dfi8 maux ipCÙ a Toailiiine JEakei 

riiéâti*/ Trag^^iet. I. l5 
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Je l'attendrai , pourtant , et pour étit édùmi 
Des «entiments secrets d'un hoinxiie.*. 

jCfiià p. B^ tiiUttrompaiti: 

SCÈNE IL 

LEON, MàRGËNE/ CRISPB. 

LÉO», a Crispe, 
Qv% l'on noo» laisse seuls. 

(Crispe SorL) 

SCÈNE IIL 

MARGENfi, LÉOIC. 

Lt 09, 

fJsiGVZça, {mis-}e.pvAeDd» 
Q«'aT6c trMi({u3]ité yoqs daig^iefez m'enteodre^ 
Et que, de vos soupçons interrompant le cours. 
Vous pourrez , sans contrainte , écouter mes dîtoonn l 

MAEctirs. • 
le ne piùs tous celer bm surprise* secrette; 
Mais, dans q%tfeli{tt» Mdbàlmjs où codnèouif m^ÎMIif 
PailtB. Ile oi«i|;neiifien en toosouvrantlii 
J« le jum, ^aeignour, fiec-*rous- k ma i>i. 

XlîOlf. 

Il suffit ; ce sttitnMit • dissiptf^ ma «raiMe, 
Et je TUS m'efplîqiier sans détoop etmiia Ibii 
Depuis pkto de Tiii(^ an» , ^nm loaaveB ,isc yiL i » 
Nous conduisom Miar dacm i^eipr^t;d^^a mf>na^l ; 
n partage cwiitNitiiMit M» «flnétf>ia:p«iaMiMa, 
Et nous 4l wÉ J i »T |QiyMir»la»4rdhi<sy(tt«dii|p!M% 
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Dv rang que tous teiiiei,Q0iiAi»;>idé9C«|iéré» 

Pour TOUS e» 4^«itieF )'ai q^ ^ fi^at^^Mr^ 

£t TOUS , que contre moi pooascii la m^m/s eavîe| 

Vous avez attaqué ma laKeni et ma vie, 

Je ne craignoia que tous : voii^ i^e csajg^i^. qgw jppi , 

Et f puisqu'U £iuit id parkr. lib. houm^ fol , 

C*étoit avec raison que , îalouEX V^^^ de l'autre , 

yous daigniez mon pouvoir, que ]e craiguois le vôtre. 

Puisque chacun de nous estimant son rival 

Trembloit qu'à sa fortune il ne âevint fatal ; 

Persuades tova detO: , eûr voulant nous de'tnilre , 

Qu'un de nous suffis^t pour gouverner Templre. 

Souvent noa démêlés étant près de finir, 

L'Empereur a pris soin de les r>iitretenlr^ , 

T^os chagrins l'ont servi bien mieux que nôtre z^e. 

Chacun de nous étoit un ministre fidèle, 

Dont les yeux attachés sur un ^eùl eniiemf , 

Toujours dans son devdlr lé Ceaoteat aficRnn 

Ainsi, tant qu'ont duré nos haines nxMXueUeS)- 

L'Ëmpereur a joui du fruit ds nos querelle» 

Il faut les terminer ; le jour en est venu. 

L'état de cette cour, seigneur^ vous est emniu r 

Depuis près de deux meb qu'eu épousant Irène^ 

L'Empereur s'est lié d'une nouvelle chaîne , 

Qu'enlevant la p-ineesse 2r son fite mdlheufeu» 

D'une foi tant jurée il à rompu lés nœuds , 

Andronic tout entier se livre à la eol^tf ; 

Et si dans ses transports il épargne son pèrev 

S'il le respecte encore , ik I aroyez que sur nok» 

U en fera tomber les plus funestes coups* 

U impute à nos soins sa triste destinée* 

Il croit que pour lésoudre un second hjméaidr 
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Enfin, pour en fennerles iiajûiBtieA'liiettt, 
L'Emperewr a suâvi vos coàèaHLà et lés' miens.' 
Nos périls sont égaux j nos craintes sont comnnme»^ 
Seigneur ; associons n6s cœurs et'nos fertonè», 
Et, pour nous maintenir, hfttons-nous de dresser 
Un rempart qu'Andïomc ne puîsse renverser; 

MÀACitHB. 

Je ne sais si ]e puTs , avec quelque assurance, 

Seigneur, de vos discours Bannir la défiance ; 

Mais personne en ces fieux ne peut nous écouter : 

IHoas sommes seuls , enfin , qu'aurois-)^e à redouter? 

Quanct vçus m'accuseriez ^ votre seul témoignage 

Ne peut contre ma foi donner le moindre ombragje. 

Je connois là-dessus Fesprit de l'Empereur» 

Je vais donc vous répondre et vous ouvrir mon cœur. 

Seigneur, de vos avis je' voi& trop l'importance. 

Le prince est plus à craindre encore qu'on ne. pense: 

Il régnera ; comment nous pourrons-nous sauver? 

Pour moi , qui fus chargé du. soin' de l'élever. 

Je me suis fait long-temps une p^ihle étude 

De percer les raisons de son inquiétude. 

Vous savez que toujours , solitaire , inquiet, 

Farouche , il a paru ne vivre qu'à regret ; 

Gi&ce à mes» soins , j'ai lu jusqu'au fond de son ame^ 

J'ai vu son désespoir : l'ainbition l'énflànuiie; 

Au désir de régner sans cesse abandonné , 

Tout lui déplaît ici n'étant point couronné. 

Quelque soin qu'on ait pris d'abaisser son courage , 

De domter son orgueil dans un long esclavage , 

On l'a vu chaque jour, loin de s'humilier, 

Se loidiroontre nous et devenir plus fier» 
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Trop mstraic de ses droits , trop plein de sa naissance, 

n ne saoroit soufirir la moindre dépendance ; 

Mais surtout f ai connu que son cœur est éptis 

D'une invincible horreur contre les favoris; 

n voit notre pouvoir dans la cour de son père , 

SeigneuC» comme un larcin que nous osons lui faire ; 

Et si de l'Empereur il souhaite la mort, 

C*èstphi8-poiir nous punir que pour dianger dé sort; 

Voilà quel est le prince ; et je puis dire encore, 

^'il ctt cher S la cour, que le peuple l'adore. 

Dès l'en&noe ,' afièctant une fausse pitié,. 

Il s'ctt àà tout Tempire attiré l'amitié. 

Tons vo jez qo*â soutient les rebelles Bulgares^ 

Chaque jenr l'envoyé de ces peuples barbares 

L'entretient, lè consulte, et près de rE^ereun 

JLndronic l'a flatté de toute sa £iveur. 

j^ l rendons pour la paix leur projet inutile : 

Que seriona-nous tous deux dans un état tranquille l 

L!£mpertur, libfe alors de ccamtes et de soins i^ 

Étant pins absolu, nous écouteroit moins. 

En vain de sa tendresse il nous donne des marques : 

n est , n'en doutez point , comme tous lies monarc^ue» 

Qui d'une égale ardeur chérissent nos pareils , 

Et des plus grands bienfaits adiètent leurs conseilr^ 

Tandis que le désordre, ou lè destin contraire, 

Rendent à leur grandeur ce secours nécessaire^ 

Mais après le danger, à l'abri dii malheur, 

Leur ardente amitié perd toute sa chaleur. 

Vous devenons suspects en cessant d'être utiles : 

Kos services passés ^nt de feiblee asiles f 

Chi neyent phu nous voir avec Tes mêmes yeux t- 

Ge q«'oakHioit jadb estan crime odieux, 

i5. 
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Et r«zîl , la prison... que dis-je ? une mort prompt» 
Chez la postérité £ût passer notre honte, 
D'autant plus malheureux qu'accabla. de doule^ 
Tout le monde irrité nous refuse des pleurs ; 
Qu'au milieu des fureurs que sur bous on déploie i 
Nos maux font le sujet de la publique joie, 
Que le peuple triomphe , et loin de s'attendrioc» 
Se plûnt cpi'on nous £ut grâceen nous iaisfAtuuMurir! 

LÉOlf. 

Oui , seigneur, prévenons le retour ordinesre 
Qui du sort indigné nous montre la colère; 
Ùccnpons l'Empereur; ne le laissons jamais 
Goûter le plein bonheur d'upe profonde ptus. 
Ainsi, mûtres de tout, nous n'aurons plus dejiûter 
Et le fiep Andronic... mais je le vois paroitre. 
L'envoyé l!aeoompagne,tet Miartian aussi* 

SCÈNE IV. 

LÉONCE, M ARTIAN , ANDRONIC , fiTARCéîlf E, 

LÉON» 

Te rais leur oa parler ; ils sont tous deux ieL 
Léoboe , voua verrez avec combien de ^èle 
Des peuples J93^)rimés je àéCep^si la gnereUct .«. 

(à Mareèiie et à Léon^) 
Tous , dont les seuls avi# et la pleine fi.'wauçi. 
An gré de vos désirs , font ^igir r£Hipereii;ir« 
Portez-le à la^démeocc , «t iaites qu'il .se- réside f 
Qu'il accorde la paix qi^Xëonoe dem^Bdfi* 
Et cesse 4i'aflrabl(gr du sort }e plua^cruel 
Vti pétale malhffttjwu^^^Bftn jMjg lyiiniiftftl. 
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r, n'^argnez rien , secondez mon envie; 
Qu'on me laisse partir, qne j'aille en Bulgarie: 
Des peuples ébranlés j'assurerai la foi. 
Ten répcmds, si l'en veut s'en reposer sur mot 
Songez que vos conseils^out cause ma misère ; 
Que si j'obtiens par tous cet aveu de mon père, 
En feiveor de tos soins-, je puis tout oublier, 
Que je m'abaisse , enfinv jusqu'à vous en prier. 

mAucske.. 
Ablsagnettr..*. 

AVDE^Nic; Chiterrompant: 

C'est assez. Il me reste à vous dire ' 
Que )e doi»-Stre un {pur le maître de l'empire. 



(NarcenB et Léon sortent.) 

SCÈNE V. 

ANDftOiriC, LÉanCE, MARTIAN* 

IilSoVGS, h Andponic, 
8in% l'espoir d'obtenir ¥0|»e. a(pf ?4s 
Se%nenr, noni.aoiis Hattons ! 

4^ih ! qu^fM^îs-jè ai«)9iv^liuil 
Hélas! p^jiM^VemenK-enoor queyo^s ne 1'^» 
Rien ne peut réparer i«9 piertesi qii^ j'ai )^1^1 
Et vous pewrto» xm jaor, par< ui^e ^tmi^ V^^r 
PiBfdre Ito wimmsk^è^imy^ffk»^ .yQ¥# 9 Ji^ 
L'Empereur deit-ki yptt» voir, «t yçus «^tan^rs» 
n l'a promift». U vien|.M.Jto vai» «)Ht f.^lx^fff^^i, 
Tro^luiQicBKei mes-aojns diwwent {«.^^.«S^t^ 
Ce reposMid»iléu dont iia)|%ioui» hmI 
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:'"•' SCÈNE VL. • 

L'EMPERE^UH , GARDES » AIÏDR05IG ^ LÉŒTCEt 

MARTIAK. 

ABDB oirt€ , à L'Empereur j en allant àa-devanl de lui 

SEiG5Enii«.Léoi]ifîe encpc voua deio^ivle aa4îeiice^ 
Et Yous avez daigné m'a^sorer..... 

l'Impeasub, rinterrompanK 

Qu'il s'ayance. 
L A 041 CE > se /<£a»( «ff^ pieds de l'Empereur, 
Permettez-vous , semeur , qu'emfaraMaot xot genouxt 
X'ôM TOUS supplier d'écouter. . . 

^! E HP E.&KJD R y l'iàterrompanU 

Levez-vous, 
z. if o N c £ ) n part , en- se rehi^ant. 
Fais siibien , juste ciel, que ma plainte le touche l.>. 

(à l'Empereur.) 
Tout un peuplé , seigneur, vous parle par ïâa boucbe*, 
Un peuple qui toujours à vos ordres seiHnâ , 
Fut le plus fitct rempart contre vos ennemisiy 
Et de qui la valeur , justement renommée ,. 
8è~fit'craihdre cent fois à l'Europe alarmée. 
Quand votre illustre pèfre, achevant ses exploits^. 
Se vit et la terreur etrail»itre des rois. 
Yous le savez, seigneur, ce peuple magnamnie»' 
Fut toujours honoré des» jdus tendre estîme> 
Et ce digne -héros pour ses Êuneux combats* 
Choisissoit parmi nou» ses diefe-ei ses soldatS;i 
Cet heureux temps nW pins \ ces guerriers intr^>îdif^ 
SoBA en £roie aux fuEeurs-4e Souveroeucs 
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Sous des fers odieux leur cœur est abatt« : 

La ligueur de leur sort accable leur Xerto. 

Tout se plaint , tout gémit dans nos tristes provinces , 

Les die& et les soldats et le peuple et les prisées. 

Chaque jour sans scrupule on viole nos. droits , ■ .> 

"Et l'on compte pour rien la justice et les lois. 

En. vain vos ennemis à nos peiqilcs soutiennent 

Que c'est de votre part que leurs ordres nous viejMient. 

lïoji, vous n'approuves point leurs sanglants attentats. 

Je dirai plus, seigneur, vous ne ks savez pas. 

'Ah ! si, pour ud moment, vous pouviez voir, vou8»mém« ,' 

Poiu quels coups on se sert de votre nom suprême , 

Que ce saint nom ne sert qu'à nous tyranniser , 

Qu'à mieux lier le joug qu'on nous veut imposer ; ■• 

Alors de vos sujets , moins Empereur que père, 

(Vous ne songeriez plus qu'à finir leur misère, 

Et qu'à punir bic^ôt , avec sévàitey 

Ces indignes abus de votre iintorhi^t 

Enfin , si Von a vu nos peuples en fhrie 

S'armer pour maintenir les droits de la patrie ,. 

Seigneur , nos gouverneurs sont les plus criminels ; 

Ils nous ont trop appris à devaiipcni.el8 ! 

Pour vous nous conservons la fi>i la plus constanie>: 

Faut-il vous en donner quelque preuve éclatante?' 

Faut-il , pour soutenir l'honneur de votre rang, 

Prodiguer tous nos biens , verser tout notre sang ? 

Faut-il , nous exposant aux horreurs de la guerre , 

Suivre vos étendards jusqu'au bout de la terre ? 

Yous nous verrez , contents au milieu des déserts , 

Braver , pour vous servir , tous les périls offerts , 

Et mériter de vous , en cherchant à vous plaire. 

Les bontés dont jadis nous combla votre père^ 
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Mais s'il faut chaque jour, par de nouTeainx tyi»», 
Voir piller nos «aisoiis, niabsacier no» pttfenu, 
Et les ttêaon îkés du «ein de nos provinces , 
Rendre oes iukuxnains plas piûssaolB ({lie nos-pnbOBS^ 
Je l'avouerai , aeigneur , nos peuples irrkéa 
S'emportcroBl loofours contre teun cnuiutéa 
C'est à vous de ^ùger en prince légitisie , 
S'il ûaat ou nous (dwoudre, ovl piiair notre critaB. 
Si TOUS nous condamnez , plaîas drreipect pomr toqs. 
Seigneur , sans nvuDurcr^ nousxsomfiaioa» ¥•■ covpai 
mais du moins x^ejetez les aria saagmiUHna. . 
Des perfides aHleeun de toutes noa anisèiitSi 
Prononcez par yous-mèaie , et ne ooasakea pal 
Des cœurs intéressés à. tronbleF vos état». 

Ir'EMPEREUIU 

Ainsi vous espérez avec cet artifice 
Dérober votre tête au plus juste suppliée. 
Q«e dis-je ? vous voulez me presoive àesUiê-^ 
Q^e pour régner enfin fempnMite votve vois* 
C'est à vous d'obéir, sans vouloir vous défendre i 
Aux ordres qu'en mon ncm on vous a fait cnteadce; 
Et si le n'écoutois que mes ressentiments, 
Je nie vous répondrois que par des cbâtûnenta. 
Mais je veux bien encor suspendre ma colèie»^ 
Je verrai s'il faut être indulgent ou sévèva.. 
AUez ; je suis instruit de vos prétentions^ 
Et vous-saurez biastôt mes véat^utioot. . 
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SCÈINE VIL 

L'EBfFEREimV ANDRONIG» MAATIAN, oAsws: 

L*EMP£A£UA, à Àndrontc, 
Cb bîen,ptiknK-¥CMueii|BorpoiBr«etrèbe1Iei, 

Vous n'aTex point de sujets plus fidèles ; 
Et y malf^ré vos bontés pour leurs persécuteun , 
Sciyieor» tous néourez d'apprendre leurs mallieunLl 
VExÊKpetéary moL «eal^, dont les vives lumières 
Égaloîent k ^gaatà^caBar et les vertus guerrières^ 
Àdmiru bv vdeiir, s'applaudit de leur foi. 

l.'SMPE1IEUB. 

Son eieBl)ple •iqoucd'bui ne'coodut rien pour moi. 

AVDPOiriCy 

Eh Hen, pnlsqoe votre ame, encor trop irritée^ 
Refuse à leurs soupirs la grâce méritée. 
Confiez-moi leur sort. II faut que mes travaux 
Des Bulgares tinhîs assurent le repoe;i 
Il finit que j'aille. . : . . 

l'uif jsftEVi^» l*interM)mp(inU 
Vous.? 

^smettei; qtt« je |Nkri#.; 
De ces liens, |Kmr nn ftmf* > sonifrez que je m'ëcarte. 
Tout m'en fieife , seigneur ; un peufle qne }# pUi ns , 
Et qai<MAe4i ^mif spn 4i9HiA«P nm ^moê, 
Lt défîr de «*liMI l»lw>«]^]«i d« TffEq^ « 
Et him d'ailtfCi jrtiMNt i«iieie m pni» ▼^n#4irt. 
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x'empeueuil. 
VonSi sortir de B^Bce, et quitter «tte cour? 

Oul„yexige de vous cette marcpie d'amour. 
l^Ie refnserez-'vocts une première grâce? 
Seigneur ,^ le succès répond à mon audace. 
Vous cbnnoitrez bientôt, par cet illustre emploi, 
Ce que TenqfHre un joju: doit attendre de mot 

■ . l'empereur. ' 
Je ne sus que jugâr d'un discours qui m'étonne I 
A quel bizarre soin votre espnX s'abandonufi 
Pourquoi quitter des lieux od tov^ tous ist 8oamii| 
Pour courir vous jeter parmi nos ennemis? 
Vous êtes dans B3f;utnGe , où ma cour jrjaaM adoni. •« i 
Quel étijange projet ! je Je répète encore : 
Pour des peuples ingrats faut-il -vous empretsek?. 
Prince, consultez- vous j je vous laisse y penser. 

(li sort avec Us gardes*) 

SCÈNE VIII. 

ARP&ONIQ, MAfiTIAH. 

and;eiovi<:u 
Le dessein en est pris ,' rien ne m'en peut âhttaire. 
Hâtons, cher Martiaiï, un départ nécessaire : 
Abandonnons des lieus t>ù je ne puis rien voir 
Qui fw me soit l!ob)6t d'unf mortel désespoir! 

«ARTXAir. 

Eh quoi 1 voits flattez-Toos que loin de cette viUe, 
Que sous un antre ôcA vous serez plus tranquille? 
Noç , seigneur , vos diagrina ne vous quitteront pas : 
Changerec-'V0U8^<flercu'«n ebaojg^eantde dîtlurts? 



ACTE ï, SCÈNE yilt iSl 

Et croyW-Tôiis sentir en sortant de Byztnoe 
Des transits moins passants et plus d'indiffisceofee ? 

AVDHozric.. 
Hén 9 noB iVcPancnp repos je n'ose me flatter ; 
C'en est fitt, mes toigomenls ne me sanroient quitter; 
Ix>in de gci6v des traits dont mon ame est blessée. 
Je i^jea-|piûi senkmsnt oonoevoir la pensée, 
irèsifi est li«p charmante^ et je sens mon amofir, 
Sans espoûw sans/désimi s'aocroSuce chaque jour. 
Je la ne» je Taimai dès sa plus .tendre «nfimpe ; 
Cet amour rs'ert noairi de cinq ans d'espéranœ ; , 
Ses jens font (loi puissants qu'ils ne l'étQientialQrsi 
St je Ibcoîs ^Qirtre eux 41nutiles efibrto ! 
Biais ce ftKmiIheuenz.qne je ne puis éteindre , 
Fea|-èti»filv kpg-temps ne powioit se co^tnùndce.- 
Je ne pw wdk mon p^ avec tranquillité 
Possesiem d'im trésor que j'ayois mérité. 
11 m'a fidt tjnff de m«nx en mlenley^mt Irètie ! 
A s'âève en mop coeur des sentiments de haine 
QuB uwite ma wtxta ne sauroit étouffer. 
Ce n'est qn'jmm'éloiignant .que j'en puis triomphée 
!le sais toui. Jes^égards que je dois à mon père^ 
St lé del m'est 4émoi|i«omme ]e le révère l 
Je Tata^èdis jbîre plus, mais il m'a lout ô<é. 
Son choix.;. n!eoi parions plus^'. JI suis trop agité. 
Je ne me qoimm^ plus, et je me crsôns moi-même, 
le suis jeune, jaliNiz ; î'ai perdu ce que j'aime. 
Fuyons; n'exposons point ma tremblante verUX 
Au remords étemel d'avoir mal combattu ! 

MARTIA9. 

Que je .vous plains, seigneur ! que votre destinée 
Par ee fytauBtue amour devient infortunée ! 

7liéiUre. Tragéaiei. i: 1^ 



te 

Saut loi tou^oaM cfMitmt, rérérë» glôiieui'y 
£ji'BaIs8ftiilas8uré d^ nmç^ ^Fdsb aleaaf. 
Votre cœur eût goAté, dané «ne paix profonde , 
L'heureux sort ^|iie le ciel êomuttta matkct éàiÊtéiib, 

Que diMft^ Je stus né poty étte qw i BiiBmuwR 
L'amour ne Mi point ses) «on des#ii-n«wre«sK 
Eh quoil poHt pëaëtrerrcxeës4eBMi'B»ère-, 
I^e te suffit pa» de counottre «m» pète? 
L'Emperenr-, «oupçonsev^, ^edave-de'eé» nm§, 
Ne m'a jub»» &i| voir lés fendtetge» d a> saaig ; 
Les filas sàimB-meavemenfs €[ue W natnt llapiilii 
Dans son austère- eesur passeroieot •pour '«a «ito»^ 
Et pour ^tf» né prisée , il ne «i*«st pat pefnb 
D'éproiHrer tout 1-amow d!!u» père pour eo» ttb 

ttAltT-I-A«k 

Çuoi! seigneur....; 

An-miovfO, ^interfempan%: 

Sans ees ^usmoii ctfungMflQHMI'^ 
Et mon cœnr n'esl point fait pmir une vie dlftanwi 
Dès r«i&oee oharmé des bëvos de meii ''"H^X 
Je trouve kcm (vertu» -an-dessos -de^ ktir rasc.^ 
Surtout de mes aleuA et Kesemple et lè^tfâe- 
M'enflamme à tous moments «t Teai]^ ma wéuoiii) 
Sur ce fiaqens guenriep^moB esprit-attaélBf , 
Par aueua autre eBjet , n*en peet éHs» tnp i è l ié i 
Je regarde-sensoft^vee un-ceU d^eavie; 
A ses jours-edatants je compare m% vie. 
Rien ne s'ofiVe li -nies yeux dans le oottra!^ débets- Mi 
Que de nobles travaux, des-sueoès triomphants, 
Que Ues*iinir»«mliFasés,xque'dê«<villee-eufpfîse»» 
De» peuples csseé^;*, de» piw>tnesis ^e pqu i s w > 



ACTE I, ^CJÈNB yUJ. i;$S 

Des rebelles punis, des rois humilies , 

lie repos naintcnu chez tons ses alliés; 

Ou û jamais le sort, démentant son ooom^, 

A ses prospérités a mélë-quelque outrage, 

n me paroit plus grand dans son a'dversitë. 

le le Tois triompher du destin irrité ; 

El tirait de sa chute une nouvelle gloire, 

A Ibroe de Tertu, rappder la victoire. 

Moi y toujours renfermé dans ces murs malheureux , 

Oocapé josqnld par de frivoles jeux , 

Je ne sa» m l'emploi , ni Tordre d une armée 

Que par dca'traîts confus , ou par la renommée. 

'Ah l oe seul .souvenir, plus que tous mes malheurs, 

•flrrite , me'dévore et m'arrache des pleurs ! . . . 

lAIIoiis , obâssons au transport qui me guide , 
Et prenons vers la ^ire un essor si rapide 
Que dans leur nombre un jour mes exploits eon&iuiiui 
Suffisent il remplir les jouis que j'ai peïdus ! . . . 
Cependant, cherdie Eudoxe ; elle oonnolt ma pç^sf^ 
Et m'a otnt fois pressé de fuir les yeux d'Irène l^nth^ 
Da dessdn qoe j'ai pris il la faut avertir. ■ ' ' 

Va la trouver ; dis-lui qu-evant que de partir 
7t tonande sortont à v«ir l'impéi-atrice , 
Et qu'elle doit «scar me rendre cet o£ce , 
Que j'ose m'en flatter.*, adieu : cours, h&te-toL 
J'attendrai lan nttour pour disposer de mol 
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ANDRONIC. ACTE il, SCÈNE I. xtS 
Hësoiu de tous faire entendre ses adieux/ ' 

A vous suivra peut--étre à toute heure , en tous Héox , 
Et Yoadray pour le moins , devoir à la fortune 
Le plaisûr de tous ùâre une plainte ûnportune. . . ' 
Que dis-je ? croyez-rous que plein dfe son amonc 
n puisse se résoudre à parlb de la cour ?.' 
On se pfofKMe en Vain dé quitter ce qu'on dbme r 
Enfin dans ce dessein confirmez-lê rova-nézoe ; 
Montr«D-liii le dan£;er que tous courez tbus deux, 
Çu'on TSiAfit , tdr ou tard , quelque édàt'dè ses feux , 
Que l' Emp ere u r , suivant son penchant orcBnaire , 
IDubtierèftnr sa&ffe noms etd'^uz et dé père, 
Et Yoos (ÀdR^rtous deux, siurtm simple regvcsT 
On peoft-ltre Tsiiiour anroit eu peu de part- 
EedonUÎBS'd'AncËronic la fierté naturelle y 
Bontres-lni'lai cBemins où là gloire Tappeire: 
Surtout, eominandez-lui de ne vous voir jamais i' • 
Qu'il ne s'approcEe phis der murs dé oè palais? - 
Qu'il pense à tous moments que sonsoxt et R Y^tte* 
Tousdoi^y jusqU'aur tombeau, séparer IW de i'autlre. 
O-eid ! que ftriëz^rous si, ttompant' Votre espoir, 
Andronic en ces Heux, revenu pour vous 'voir, 
Renouvdoît tmjour par sa triste prisence * 
£e souvenir qu'auroit)i£bibli' son afisenceT 
Que de nouvenix oomBats !'que de-secretssonpira !' ; 
Mêlas ! ëpugDeZ^yOus'ces mortel^ d^aisirs ! 
ffî-le prince^une Ibis tous a promis , madëmeji 
De ne plus traverser le repos dé votre ame', ^ >* « > 

lyàDer loûr dbvos' jreux , saois-'espbtf -dfe retour^ 
Étoufler ou nourrir tm malheureux amour. 
Quelque brAlam désir, qudque ardbur qui le pvess^*,^ 
Kadanie ,. j!en léponds; tl-tiéiidra> sa promesse. . 



Voyez-le ; et , êao9 (téaài de «on àeeûn cmèl^ 
PronoDCOt^ rwrét d'ua «^ étoffa 

Lui ponmu-je ixnpQser ubHpI aï Ikhmsci^./ 

Ah ! lai^teïZ-lB moi iuir a&bs mus chaj^ du nMUt 

J*ai causé ses maHieuES ^ tu fipiwuit «oi» ftXBMir^ 

Le presserai-ie eoeor diç «wtvr 4«-|a «ovr« 

Et d'aller jessujer cbe^ im fei^ borbarod 

Du destin i^nn^ le «apripe jbiwneZ 

Que dis^je? .pi^isei^-^you» que daos jqcôi irisic oonr 

Ma verta devitiit Vjû résidu k 19a dpHtePf^ 

Au bruit de s^ fKWQiwa^ k Vappea d^li^^ Ifqii^t •>« 

Non , ce seul icwrenir me d^nne çro^ d'aj^qned^! 

Je ne puis 'm!$xgqaiÇK kK» tnst^ cnlxçû^l 

C'est trop de mon tounnsnt ««1^7 joiioAn^tJftjqimi 

C'est trop pogK trip^ipher de toute pm «ooBlBDoe^ 

Hélas ! d'avoir i^Ufeé le» lieux de mx naûaance^ 

Ces lieux oji tout -sembLoit piéyenir me» àé^f 

Ok mon ^çear aV iamûa co&avf,qiie leaj^^vm Um 

. (4 part.) 
ObienheaisazséloarlrâEDab^Ti^iapnder . 
O murs , okîe vivcus dans upe p^ix pin>lQade^ 
Que n'ai-je en tous perdant dit mes funestes jfi^ 
Par une prompte mopt ¥u terminer le çpuc9 1 
Je m'él^ijpai ^ie vous. En ces lieux enittyïaée. 
Par le trompeur e^ok d'un heuneu^ hymi^Jlâ^p 
Je croyois yi' Andixm.ip k mon destiji IH . 
Pour jamais avee xnof.ieroit . associé- 
Nos pères Tordonnoiept. Trébiaonde et J^ji^^ 
Sur cet illustre bymiÇD fcndoiepit leur ff^ntym» 
Je y^ii^ie^^avep joifi^i^n i^él^bcc;^ Jes tttmi^ 
Le grince ii Mi MPVfW i, i|,jtiç!it jttyuçewu 



ACTE U, SCÈNE L %$% 

Vains projets ! vains transports ! espérance inutile l 
J'arrive , enfin ; à peine eatrois-je en cette ville 
Que je me vois livrée à des maux infijais. 
Il me faut épouser le père au liev du fils. 
Nos destins sont clian^ : un ordre de mon pèr» 
Détruit dans un instant le boubeur qjae j'espère.: 
En victime d'état , contrainte d'obéir, 
Pour conserver ma gloire il fallut me trabir ! 

EUDOXE. 

Eb ! pourquoi rappelant vo» dâsgiloes passées ^ 
Occuper votre esprit de ces tristes pensées?. 
Madame y Eûtes- vous un généreux ciibrt ; 
Avec moins de douleux remplissez votrq sort» 
Et cadiez avec soin aux jeus, dé tout l'Empire- 
Les déplinin secrets. . . 

AB- ! <^ «'•eez^nMit' dké t 
Cm jamais a ca^ré^ses «lia^priAs MîettX'^ftte'Wfti, 
Et mieux subi du sort Vinjurieuse loi ? 
Cependant , qui jamais eut le sort plus contraire T 
Observée avec soin par une cour austère , 
Où les yettx les plus chers me semblent ennemis-^ 
Où je n'û rien des biens que je nr'étois promis,. . 
OÙ, sans cesse livi^ à ma douleur extrême. 
Mon oœur tyrannisé œmbat contre lui-même , 
Que vous dirai-je, cn£n? où ce. cœur malheureux 
Est souvent, raaigEé moi, moins ibrt qoâ je ne vevxl 

EVoexE. 
lUdoublez vos efibrtB. Le temps , votre eonstaace- 
Dt vos pitv>jbnds ennuis vaincront la nolenoe^ 
Et le prince biqitôt éïo^jpé de vot f ew^ 
YcHS pour^cz^*^ 



V88 ANDRONia 

SCÈNE IL 

NARCJÊE^ IRÉJÏE^ EUDOXE. 

ir AB c EE, h Irène^ 
Ardronic s'aTaoce vers ces Ceux) 
Il TOUS cherche y madame: 

(Elle sorQ 

SCÈNE IIL 

laÊNE,. EUDOXE; 

Ah ! je n'ose Tattendie. 
Eudbzi, YOôs pbtivez lui. parler et l'entendre. 
Voyez4e , dites-lui qu'en l'état où je suis , 
£fi f uir et lahaonîr est tout œ qae je^puis.. 

• S'CÈNR IV. - 

ANDRONIG, IRÈNE, EUDOXE. 

AN DU o vie, h Irène f qui veut s'éloigner. 
Tons me fujez, madame H Ah ! ciel î quelle injustice r 
Quoi ! de tous mes malheurs vous rendez^yous«ompfice? 
Hélas! pour aocaHer un coeur infortuné - 
Secondez-Tous lè sort à me nuire obstiné V 

iniiTE. 
Que demandez-vous , prinee , etque-pourrez-vons dire ? 
Méprisez- vous les lois que je vous îm prescrire ? 
Quel est votre dessein de venir en ces lieux 
Me &ire,,ioal|^ moi , recevoir vos adieor? 



ACTE II, SCÈNE IV. r8^ 

• • • , 

Paiisque tous éi^ prêt à aordr de Byzance , 

N'ien poiMez-Toità partir arec votre innooeneè? 

AvetrYoés oublié qu'un serme&t solennel 

Nous impose à' tous deor UU' silence'étèmel ; 

QvLÏt ùW plus entre nous d'entretien légitime, 

Qtt'unseulsoot , qu^un regard, qu'un soupir est un crixné ; 

Que , sans celue , atfentiTe â remplir mon devoit. 

Je mets'tout mon bonheur & ne yoils plus reroi^, 

£t, quels que soient les maux que tous avez à'cràiiidre^ 

Qu'il nem'Mt pas permis seulemusnt de tous plaindre ? 

AK'Dno'vie: 

Qu'entends- jl» T juste ciel ! de quoî m'àccusez-TOUd ? 

Madame , qu'ai-je fait digbe de ce' courroux ? 

Viens-Jé tous demiander que d'mfœii pitoyable 

Tous donnier quelques pleurs au malheur qui m'accabfe ? ' 

y ien»-J6 ▼<'^ demander que tous me permettiez , 

Puisqu'il mé faint n^urir , d'expirer à tos pieds ?< 

Ah! de TOtiè repos pluï jalouk qné'TOUff-mârae, 

J'ai soin* de m'eliler , parce que Je tous aniSs. .... 

Pardonnez-moi ce mot, pour la dernière foik , 

Et songez que fe pars sans attebdre tos lois^ 

Qu'en Ttin à ine bannir toiIs étiez résolue'. 

Puisque dëfa mon; oœtkt Touii aToit préTcnue. 

Depuis le jour tàùl qu'arrachée à ma foi , 

Madame , tous tîtcz pour un autte que moi , 

Quoique toufoûrs brûlé' jusques au fond de l'ame, 

Vous saTez si mes* yeux ont parlé de ma flamme y 

Si le moindrie trai^port , un indunaet soujpir ' 

Vous ont £edt ^ùpçonner quelque injuste désir ?> 

Tout a gardé , madame , un rigoureux silence. . • 

Mais un cœur n'est point fait pour tant de Tiolence'. 

M sais tous- h» combats, qu'il' me faudroitliTres 



Si sous on même ciel nous osions -respinr. 
Je sais , enfin , je sais tout ce que pounoient dkê 
Vos ennemis , les miens, peut-être tout l'RmpÎBfc 
Ils ont su mon amour et doiTent,piësuiDer 
Que qui vous aime un jour jcbit toujoius vow «mu; 
Peut-ét^eoseroient-ik soupçonner l'un et rantre. /. 
Sauvons de leur soupçon et ma §biiie et la \ùtt$. 
Je cbercbe à m'éltfigneF; vous , .pressez rEs^nnur 
D'aocorder & mes vueux cette 4uùque &Tenr. 
Heureux si par vos soins mon attenta est prnipKii^ 
J'irai des révoltés apaiser Ut furie : 
Ils me veulent pour* chef , et je ne doute "piif' 
Que je ne sois bientôt- maître dans leurs Êtau^' 
Qu'au gré de mes désirs-leur valeur toujoars.prétfr^ 
Ils n'entreprennent tmtt, n je marche k leur tèt^ 
Je viens donc vous ofiHr leuis armes, mon pouvokv 
Le ciel , ^joi me condamne à ne jamab vous voir» 
Qui me ùit éteufiêr «nç flamme si belle, 
Ife sauroit, pour le moins, s'ofiènser de mon xél«« 
S'il défend à mon cœur des- sentiments trop doux» 
Il permet à monbras de combattre pour vous. 
Et si jamais ce J>fbs -vous étoit nécessaire , 
Ou pour aller .servir l'Empereur votre.père, 
Ou pour faire périr, ou chasser de ces-lieux 
Ceux de qui la présence-apu blesser vos jeux, 
Appelezr-moi, madame , et je pourrai tout iàiie. 
Je ne veux que la gloire ou la mort. pour salaire. 
A vous donner mon sang je borne mon bonheur , 
Puisqu'il m'est défendu de vous donner mon ooeui: 

IRiBE. 

En vain vous me flattez de ces fameux siervioes : 
Mes vœux n'aspirent point à ces grands sacrifices^ 



ACTE H, SCi^H^E ly. t^i 

Qmiid TOUS aturez qmttë ce foMste s^jenr, 
Qii*aiiroÎ8-4& à craindre «Bcor, prince, dans cette conr^ 
Héla»! Yj ^^"^^ ^^i^t s^cc inâSéttacel 
M'exercer aux vertus dignes de ma naissance , 
Aocoatumer mon cœur , trop souvent mutiné, 
A diérir un époux que le ciel m'a donnié , 
Obâr à ses lois , ne songer q[a'à lui plaire , 
Ife sacrifier toute à mon devoîi* sévère. 
Soulager leà sujets qui vivent sous ma loi » 
Yofl&i )<>W^^ ^ V^oti 9 quel sera moi)^ emploi. 
J*avoûr4« oq^^X[pi«pt^ et je le puis sajas c^çime, 
Que voutf «Qçea^touJQi^ ma plu^par&i^ ^ 
Que ppm^oii^- applaudir , pour Itmo: y^ exploiu , 
le îmi>4fû|ii9^ f^ila^ à la çxmf^ofmfi yj^ , 
Que powr nom «m» j^aisirs Iç ^eul qiM i'iii|Sg.ioe 
C'est de ymr libi lM»its û^ ov le ciel v^ms, ^e^tine , 
Et de votre grand nom ioent monarques jaloux 
Justifier le dioix cpe j'avois &it de vous. 
Après cela partez. A votre exil fidèle, 
Ife revenez )amai»que je ne yens rappelle. 
Ew^tf»^ J^ bonbcMi^-sous de nouyeaiix cifVf^ • 
Qa*auz lieux où je^sçroU vous ne trouveriez pas. 

AVDBOKIC. 

Eftt4Iiem]p?'ce iM^nbeur , dont vous flattez mon ame, 
Hélas ! en vous perdant je l'ai perdu , madame ; 
Et je n'en concis plus où jie puisse aspirer. 
Cette perte ett un coup qu'on ne peut réparer. 
Si quelque soin encore occupe xnon courage , 
C'est de faire rougir le destiÀ qui mVmtrage,. - • 
D'apprendre à INinivera , par quelque ilkistrs eAt , 
Qv'iuixœiir ctnmie le mien mérite un autre sort; 



«i^s AlîïDRONIC. 

Et , payant de Éon sang ma premièce yuloîre^ 
^'élever de mes mapx un troptiâs k vSà gloiiip. 
Vous , cependant, ;paaf}aiûe ,4>iibUez mes malheiinj 
Et tandis que , nouiri i& sonptrs et de pl^in , 
files déplorables joivs TO.njt courir à \fixa tenn^e , . 
R^nez y c|. . . 

tuiviz] ^interrompant: 
Croyez- vous ma constance si fenoe? 
Ce reprodie cruel , plus que tons tos r^ets , 
Étonne «piop co9rage tt confond mes projets ! 
Ah ! prince , pensez-vous qu^insensSile^ Inhamaine^ 
Mes yeux sans s'âtnonvoir regardent votre peine , 
Que , pendant les liorreurs d'un exil rigoureux , 
Vous soyez 'Sedii plaindre, et l^ seul malheureux?'.! 
Mais, que dis-)e? on fu'entratne une force inconnue?... 
Ali ! pourquoi venec-vous dierdier enoor ma vue ?. 
Partez , prinoie ; <:'e8t trop prolcMiget vos adieux ! 

eUDOXE. 

Àli , madame , je vois l'Empereur en ces Uem; 

SCÈNE V. 

L'EMPEREUR, LÉON, MARCËNE, ANdRQfflC, 
JRÈNE, EXTDOX^E. 

l'fEMPEREUA, lit Irène, en lui montrant jLidroMC, - 
M An AME ,. quel étott son discours et le vôtce ?: 
Mon fi^rd imprësru vous trouble l'un et l'autre: 
Je le vois , tous vos soins joe le peuvent cacher. . . 

iHÈfirE., 
Audronic jusqu'ici m'ëteit venu chercher. 
Seigneur, U a jujgé mon secours nécessaire 
Pour obtenir ,de vous .un fiven qu'il espèâre^ ... 



ACTE II, SCÈNE V. 1^3 

n vient de me presser de tous parler pour lui. 
Chafoe iifoment qu'il perd augmente son ennui. 
Laissez un libse cours à sonoirdeur guenièie. 
Et souffraz qu'à ses vœux j 'ijoute ma prière. . . / 

(AAndronic^) 
Je Saâ» ce que je puis ^ prince ; vous l'entendez. 
Poissiez-yons obtenir ce que vous demandez ! 

(Eiie sort avec JEudoxe*) 

SCÈNE VI. 

r BBIPEREUR , AlîîDRONlC, LEON , M ARGËNE. 

iTempeiveub, h Andronic. 
Quoi! piince, tous cédez à votre impatience? 
Vons êtes résolu d'abandonner Byzance ? 
Vous me fidtes encor presser d'y consentir? 

ABSBONLC* 

Oui , seîgneiir^ etil^a je brûle de partir;: 
Je ne puis riétistier à l'ardeur qui m'entraîne! 

t'EMFEIlEUB. 

Je n'^eatends qu'à regret un discours qui me gène : 

Et j'anrois soubaité que ce fatal dessein. 

Prince, ne fôt jamais entré dans votre sein. 

Je vous ai dit tantôt , moins en maître qu'en père. 

Que je n'approuvois point ce départ téméraire. 

C'en ^toit trop, je crois, pour vous persuader 

Que vo«s ji&'QfiôoseriQZ à le redemander ; 

Mais, puisque malgré ^oi, puisque, sans complaisaDOéf 

Vons me^rlez encor d'un projet qui m'offense, 

Ne vous-étonnez pas de mon juste xeftts,' 

AVDBOIIIC. 

Xla ! «eignetu'^ voulez-vous. ... 

Xhc&tre* TrftgMie«« I. '7 
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l'empereur, t interrompant. 

Ne me répliçws plu. 
Songez à m'obâr d'une Ame i^ns soumise. 
Dans un profond oa|>li laissons oetie entreprise , - 
Et ne fomentez point des soupçons dangereux, 
Dont nous pourrions un jour nous repentir tout deas. 

AHDnosiG. 
£hl bien, seigneur, je8ors;maisc'est trop mecontraindni 
Dans l'état oti je suis , je ne saurois plus feindre; 
Et d'un si dur refus les perfides auteurs 
Me pourroient bien un jour payer tons mes malhenn! 

(Il sort.) 

SCÈNE VIL 

L'EMPEREUR, LÉON, MARGÊIII. 

x.'empebevr, à part. 
Quelle témérité, «juel discours, quelle «udaeel 
A mes yeu^! 

Lion. 
Yous voyez , seigneur , qu^ noof ftiouicf « 
Ses chagrins , qu'il ne peut élever-fusqu'à tons. 
Avec plus de foreur retomberont sur nous.. . .; 
Que dis- je ? croyez-vous que ce prince s'arrête 
A faire sur nous seuls éclatée la tempête? 
Que je prévois de maux pour nos fis maflieunuE! 
Qu'Andronic leur prépare un destin rigoureux ! 

MABcàBEyÂ VEmpêreur. 
Je ne m'alanne point de tQut ce qu^'â pient fiiire ; 
Je prends peu garde au fils sll hnt $ervlr le pèie. 
Apdionic me dût-il accableq le premier, 
Seigneur, de ses desseins ïIl (àut vous défi^. 



ACTE II, SCÈNE VU. t^ 

Son amie d'an refus eût été roains surprise, 
SU n'eAt point médité <}ue]que grande entreprife. 
iToit-îl àtbc cherdier des peuples révaliésy 
S'a ne Tooiloit servir leurs infidélités ? 
Qm poqrfntrainMber d» seià de sa patrit. 
S'il ne Tooloit oosMt elU ezerdBr sa furie?. 
Et peii»-étre YttrV-H , par Léonce engagé, 
Déêobâr en^lire» et partir sans con|^ 

Liit»fflrtirtiBscbB|^? 

MÂiLCtut. 
Seigneur , Je Tappréïiende. 
C'est le ftetd An^nic ^ue Léonce demande; 
Et peur aiienx attirer ce pri|ice ambitieux , 
n le flatte d'im rang- qu'il n'a poinft en ces lieux. 
Les Bulgares, armés Contre votre puissance ^ 
Seront bientôt remis sou» votre obéissance; 
Hais qn/tk tous caniieronl et' de pein^ et d'enutn, 
S'ib Biardbent contre vous se us un chef tel que lui > 
S'ils peuvent désormais braver votre colère , 
En opposant le fils aux menaces du père , 
Et publier partout que leurs soins , leur valeur 
Confirent a« salut de votre successeur ! 
LÉcJray'v :*Fmpereur. 
•Hélas ! en quels excès po«m-t-il se répandit , 
S'il se trouve en état d'oser tout entreprendre ! 
Mécontent» et smvi de ees> rséaies guerriers 
Que tant dltcvreux succîs rendent déjà si fieiSy 
Apràs.avoir cbes eux aasuru sa puissance , 
Peut-être viendra-t-il l'établir <kins Byaoncé. 
Un jeune .coew beureux dans ses premiers forfaits 
S'abandonne amis crainte à de plus noirs projetai' 
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Et , ne coii8ultaS(t plus qu'mi flatteur qui le loue ^ 

Va jusqu'il présumer que le del les avoue. 

Il croit exécuter tout ce qu'il entreprend ;- 

Il n'est plus de dessein qui lui semble trop grand. 

Rempli de confiance , il court, triomphe) immole. 

Pour lui le sort se fixe et la victoire vole. 

H gagne des soldats et l'estime et le cœur : 

Les peuples à son nom sont glacés de terreur. 

Ainsi , gardant sur tout un empire suprême , 

Tout l'honore , ou le suit ; tout le redoute , ou Yssm ^ 

Tant qu'enfin sa valeur l'élevant jusqu'aux deux, 

Il voit ses attentats devenk glorieux!; 

i'empeueub. 
Ah ! que vous m'ëlonnez ! . . Mais pri^venons sa fiiite.. 
Sans cesse , de plus près , édairons sa conduite. 
Veillez sur tous se» pa» et redoiddez vos soinA^ 
Placez autour dé lui de fidèles témoins.' 
Enfin , dans ce départ tâchons de le surprendre , 
Si conti^e mia défense il l'osoit entrieprendïe. 
AUez. 

(Léon et Marcè'ne sortenQ 

SCÈNE VIII. 

L*EMPEREUR, seul. 

Ce n'est pas tout ^ dans ce fiital moment 
Xé sens mon cœur troublé' d'un antre mouvement . . 
Ah ! qu'Andronic encore et m'alarme et me gène l 
Pourquoi dans ses desseins fidt-il entrer Irène? 
Quel intérêt prend-eUe au destin de mon fils ? . . 
Que dis- je? ils ce pirloicaj qïiaud je les ai siirprisit 



ACTE il, SCÈNE VIN. tgf 

J*ai remarque leur trouUe en me voyant paroitre. «. 
O âel hqnelle terreur-! . . Je me trompe peut^-étre. 
Chassons cette pensée; épargnons à no« jeux 
Tout 06 qu'a de cruel cet objet odieux. . ^ 
Ibis plutât pénëtroxis cette étrang.e,aventure. . .. 
L'amour dans tous les cœurs étoufiè ta nature. 
He noua assumons point sur les devoirs d'un fils : 
Quand l'amour est extrême il se croît tout permis. 
Andionic, jfB le sais , aima l'Impératrice ; 
Et bien qu'à sas désirs mon bymen la ravisse , 
Ce tsa dont il brûloit peut n'être pas éteint, 
Et pent-ifttre qulrène et l'écoute et le plaint. . • 
Ab t ai je le croyois. . . un châtiment sévère. . . 
Allons, développons ce funeste mystère*. 
Us te cachent en vain , et , pour tout deviner , 
C'est assez que mon oceur commence à soupçonner. 
9e difii^na donc plus , et si je vois le crime , 
Puni^ns, sons songer si j'aime la victime ! 



riv nu »zc&K]> acte. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE L 

AKD^&ONIC, BIA&TIlAIi; 

AffDBOirit; 

AK ! ne m'efl parlé pliii-; 
Martiaii , tes discours s^t ici snpeiflns. 
Je suis trep irrité poiff cesser de me plaioidre ! 

MABTIAV. 

Mais , quoi! ne satuiez-Totis un momeiitvoiiscoBtraindk»? 
Modérez voK transports. Est-ce dans ce palaq 
Qu'il fitut faire si baut éclater vos regrets l 
Peut-être on tous obsenre. 

AHDBOIffiC. 

As-tu trouvé Léoncr? ~ 
Est-Q prêt ? q[U*a*t-il dit et quelle est sa léponse? 

MABTIAH 

Il se fait de-Tos lois un souverain devpif;*.. 
Mab il vient 
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SCÈNE II. 

LÉONCE, ANDRONIG, MÀRTrAN. 

AVDROiric^ h Léonce, 

C'est en vous que p met» iiu)n espoir» 
A des maux éternels Iei fortune me livre. 
Ami , je suis perdu sii fe ne puis vous suivre. 
Ij.*ËmpereuF avec vous me défend de partir, 
liais l'ardeur que je sens ne se peut ralentir ^ 
Si je puis par vos soins assurer ma retraite. 
Mes souhaits scmt remplis , mon ame est satis&ite.. 
Parlez , sortirons-nous de ces iieus ennemis ?. 
Ce Êivorable espoir peut-il m'étre pennis? 

LéOBICS. 

Oui, seigneur; tout est prêt , vous n'avez qu'à me solvrfi 

Allons , que pour jamab la fuite vous délivre 

Des chagrins , des périb qui menacent vos jours ; 

De nos peuples arpiés aoceptez le secours. 

Us ne veulent q» vqu» : ft l'envi l'un de Vautre , 

Os donnerom leur sang pour défendre le vôtre. 

Brisez un joug Êital, et que vos premiers coups 

AttitenC tOQftles yeu et tous ks ocsurs ii vou«* 

Ann-B-oiric. 
Non , ne bakUgeos {dus. Par txcip de violence f 
On 4 poussé PO» oesmr et lassé m^ constance; 
Ouvrons des yeux , enfin y trop long-temps alméif ^ 
Rendons, à moHOn tour, Jêb mam qu'on n&'a etimjéu 

IriOlCE. 

Yengex-vQiw , yengez-nous ^ nos peuples vous >tfi4tn»r 
Ne lenr refusez plus ]e hrti fii'îls yoqs 4$nam4m^ 
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Vous avez en vos mains le projet arrêté, 
Comme. un' gage certain de leur fidélité,' 
Vous trouverez , seigneur, des troupes toutes prêtes, 
Des soldats orgueilleux du bruit de leurs conqoiêter, 
Fidèles à leurs chefs., patients k souffrir, 
Et toujours résolus de vamcre ou de mourir. 
Courez lés^commandier, et tmtez la fortune: 
Kais surtout bannùsez une crainte importune;^ 
£n livrant votre bras à ces nobles efforts , 
Prenez soin de fermer votre cœur aux remordk; 
TSc vous souvenez plus pendant votre entreprise 
Si l'exacte équité la blâme , ou Tautorîse ; 
Entrez âkas la carrière , et, sana vous arrêter,, 
Au degré le plus baut bâtez-vous ât monter. 
Ces scrupuleux devoirs et ces égards sévères, 
Seigneur, sont des vertus pour des hommes vulgaires; 
Qui se sent wx esprii prompt à s'effaroœher, 
Sur les pas dfes héros ne doit jamais ïxiarelMFA 
Les hommes destinés à gouverner la terre^ 
A truner avec eux la terreur et la guerre, 
Loin dé porter un cœur de remords combattu-, 
Au poids de leur grandeur mesurent leur vertu» 

irSDRONlCi 

Mais pour ma fuite, ami , quel' parti doîd-j'e prendre?* 

bEONCE. 

Martian est instruit, et je cours vous attendre 

D*abord que l'empereur, congédiant sa couVt 

Se sera retiré pour attendre, le jouF) 

Martian , sur mes pas soigneux de vous oondukc-» 

Assurera la fuite où votre cceur aspire. 

Jln dans tous les chemins par oh vous passereu 

De fidèles amis et des ocaurs, assoies-, 



ACTE HI, SCÈIfE II. ' aof 

Qui, tous brûlants pour vous d'une amitié par/uits, 
Fownironft les moyens d'une prompte retraite: 
EàtiOrVOUB donc , seigneur. Moi , sans plus différer , 
A remplir tos^ désira je vais tout préparer. 

(It sort.) 

SCÈNE III. 

« 

ANDAaNIG^ MARTIAN. 

MARTI AV. 

C'ev 8tt doSc £dt, seigneur, et, malgré ma prière, 
Vous niyez les transports d'une aveugle colère ? 
n n'est rien désormais qui vous puisse arrêtes ? 
Dans quels afirenz périls vous courez vous jeter l 
Ignorezr-Tous l'abîme où ce départ vous mèneZ 
l'en frémis !... vous cherchez votre perte certaine» 
Non , l'Empereur en vous ne verra plus son fils , 
Et vous êtes perdu si vous êtes surpris. 
Ne calmerez-yous point cette ardeur indiscrète ? 

Ab , orod ! oses-tm condamner ma retraite ? 
Laisse, laisse-moi fuir. Est-il quelque séjour 
Plus à craindre pour moi que cette aflreuse cour? 
Je sais dans mon projet quel maUieur je m'apprête , 
Qu'à m'éleigner sans ordre il j va de ma tête , 
Qu'aujourd'hui découvert je périrai demain , 
Que mon sang, q^eVëtat me défendront en- vain. 
Biais mon destin le veut : il- faut que j'obéisse. 
Eh ! que voudrois-tu donc , Martian , que je fisse ? 
Peux-tu bien concevoir dans ces tristes moments 
La rigueur de mon sort , mes craintes , mes tourments.? 
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On me prire, à Jamab, de tout ce que j'adore ; 

Je vois dans la splendeur deux bommes que y o ti he r ri » 

Dont rinjuste pouvoir, ft me nuire obsûnéy 

Me rend presque odieux le sang dbnk )e ttû» sel 

Mal^é tant de raisons , malgré tant de contrainte , 

Laissé -je un seul moment échapper quelque plainte? 

J'étouffe mes soupirs , j'étooffè mes regrets : 

Je ne punis que moi des maux que Ion m'a faits ; 

Et, nourrissant mon coeur de nàa InébncoUe, 

D'un malheur étemel j'empoisonne ma vie. 

Enfin , lassé de voir des olijets si cruels , 

Pour m'épargner des coups, oci ées ytoat taiiÉùÎAéhj 

Moins soâgncnx de Aies jbars'quede ineii itttoNSMiel^y 

Je demande , par grâce , à partir ^ Bjzanee , 

Et d'aller exercer mon courage et mon hnà 

A soumettre, à calmer de rebelles états ; 

On me refuse encor l'emploi que je denumde ? 

On soupçonné ma foi I je vois qu'on m'a p p rét i tude. 

On m'impute à forfait le soin de m'éloigner : 

On me croit dévoré de l'ardeur de régner; 

Et, tout près de tenter, par un orgueil extrême , 

Ce que je n'ai point £dt en perdant ce ^« )'aiitae , 

Sur ces Êiusses raisons on me retient ici !' 

Je vois contre mes pleurs qu'un père est endtwott 

Je vois mes ennemis triompher de nia peine v 

On me lie à mes maux d'une plus forte chaîne t 

On veut me voir sonffrir, et mes pcrsecuteMffS 

Ne seroient pas contents si je souffi^ia atUewrsib 

MAnTIÀK. 

Biais, seigneur... 

AVDROfllCy t'interrompanU 

Je ne puis t'éoouter davantage» 
Je me livre an transports de ma secrette rage! 



ACTE m, SCÊITE IIL »é3 

Pliis de conseîls ; il ùait m'âoigner, ou p^rirj 
Doua le champ 'qui m'attend je brûle de courir. 
C est Domrir trop long-tempi une douleur timide; 
Je veux que dormais la colère me guide, 
Pour fiûre hautement repentir l'Empereur 
D'avoir traité son fils avec tant de rigueur !... 
Mais dë)a dans ces Ueux règne un profond silence... 
Cours, h&te*4oif réponds à mon impatience. 
ObseriRC k momeat où nous pourron» partir, 
£t ifçmfd fl MK9 tOK^ rericBi m'en avertir. 

(Martian sort.) ' 

3CÈNE IV. 

A]fDaoniG,«e<i/. 

B v^^ 4fti^S^ «notant >na fortune emelle 
Va prendre par ma fuite une £ice nouvelle , 
Si le dd &Torefl}le aux vcenx que je lui fkis 
Ap pnm yeiaa retraite , et soutient mes projets ! 
O v§ttB , dopt si long-temps j'ai chéri la présence , 
Lieuse liinaf TjDeaz si doux , sacrés mors de By^ance , 
Falaia Ût mes fâcax , où je reçus le jour, 
Je mue prive à jamais de votre heureux séjouf , 
Je fbî^ ; nub^ en partant , mon amour vous confie 
Un tréaor klti«87çiKl>îen ^us cher que ma vie ! 
Beureux dansirocie s^ de pouvoir l'enfermer \ 
Je l'aimej je l'adore et ne l'ose nommer. 
Pour lui plaire , ti l'envi redoublez tous vos channes ; 
Voyez oouler ses jours sans troiAAe, sans àhunnes \ 
£t , le ciçl sur mtA «eu! puisant ses rigueurs , 
Puianez-vous n'être plus les témoins deses ptevn'I- 
fVojfaftl pQtottre Martian.) 
Eafitt... 



SCÈNE V. 

MARTIAL, ANJ^.RONIC 

MART-lAir. 

y £9 EX y seigneur; l'heare nous feTorue : 
Partez. 

AlTDEOiri-C. 

{A part,) * 

Allons. . . O del ! conduis nouv entreprise. 
Puissions-nous sans témoins abandonner ces lieux ! 
Mais on vient. . . L'Empereur se présente à mes jtSJ»t\ 
Serois-je découvert ? 

SCÈNE VL 

r£MP£REUR,LÈON,MARCÈNE, ASPAR , CRISPE, 
OÉLAS, AlfDRONlG, MAUTIAN, GABDtlj 

%' EMVEnjEV Kt aux gardes. 

Gardes , qu'on les saisisse? 
AHD-ftOHic, à /><irl; 
Ah ! 4n moins » par aia mort , prévenons sa jostioe. 
(li veut se tuer, on te désarme») 
i'empebeub. 
Mais , prince , songez- vous qu'un desseiff si crîïel 
Vous peut faire à mes yeux passer pour criminel? 
On ne s'immole point quand en n'a rien à craindre* 

audjiohic. 
Puisque vous savez tout, quk»t-ilJbesqin de feiadre? 
Si l'on n'eût pris le soin de vous en avertir, 
M'auroit-on arrêté quand je croyois partir?. 
Oui, je suis criminel ; vous connoissez mon crimes 
ic voulois k vos coups dérolier la victime, 



ACTE IIVSCÊITE VI. ao5 

Sa^Êôrp, à la fois, moQ coeur et ¥j08 soupçons;. 
Yons épargner le soin de,çlie|xdier des raisons , 
Bour coadainner un fils ,l qaç v^ous croT-ez peifide | 
Et saliver à vos ^nains Tlioiienr d'un pairiddei 

l'empereur, À />arf. 
^ L'oTgadl d'un criminel peot-il aller plu^ loin ? . . 

(Ah3ç gardes;) 
Qu'on l'dte de nies yeux ; qu'on le garde arec soin, 
in qu'on ftise cirptrer , au milieu des suj^lices , 
Léoooe ^ BlArtiaji , ses malheureux complices.' . . 
(AndrmUe'sort avec Aspar et quelqaeigardes. Marttan 
,esî emmené par "Crispe /"Qétas et d'auk>es gardes.) 

SCÈNE VIL 

L'EMPfRJSyR, L£ON/MARGÈ»e; gardes. 

X'EMPEREUR,àLifo/l. 

Vd vs i iAni t liAttz^vous ; et sans perdre tm moment 
Sui^WR k prince. Allez ; cherchez exactement 
Tout ce qui peut servir à nous prouver son crime, 
£t rendiSe^ contre lui ma foreur If^itimer 

(Léon sort.) 

SCÈNE VIII. 

rEMPEREUR, MARCÈNE, gardes. 

aiARCÈHE, à Œmpereur^ 
Tous l'ayez vu^ seigileur;' sans nous, sans nos avis^ 
Le perfide Léoyice emmenoit votre fils. 
Ils s'éloîgnoient tous deux , et ce palais tranquille 
;Sembloit leur assurer une fuite facile. 



Mais , iépitvt , tm éa mklb» , kt «ûvftirt éefkiê fiif , 

JL connu leur ëesseia et iFti-totts km «|fprêli^ 

n m'a tout ifit. 2fos «oân t>M |)ié«>eiiii ' 1— tfake , 

Et de lean attentits'la dé^âonA^-Mlife. 

Par là , n'en doutes peut , dee pM^lea«>réTolté8 

Les projets sonttnilÀ, kilwat p e rt i rnt t Méê , 

En$n, ne craignez pins ks efforts de km 



SCÈNE ZX. 

; IRÈNE, «yDoxe, ms^cé^, vejopjb&^ur,' 

I B Ë 9 E , À( Œmpereur, 
Q u' Al -j I entendu, sttgnear ? ^nÂkn&i, qiièlks aUme^ 
Quel danger ïmytér^^ goel dessein odieux 
Trouble Totre repos , tous attire en ees Ceux?! 
Tremblante pour vos Jouxs^ inqiiiiiUe« ^perdue, 
Je vous <ibeBcfa e , je cogn : i;ieno^»*4)Ji«44ntirii0 

Que des pk«r8^4es spupiry, que d«s yew ppliMli^i 

Des soldats ÎQtt^NiUtti des gardes étpooéi. 

Qui cause dans la oQor ce cli«Jigeineiit|8mfil|^7 

x.'empebevb; 
Madame , à mes périls vous êtes trop sensible , 
le les ai détournés. 5^ craignez neif pour nuH | 
Je puis punir un fils qui m^i manque de Ibi- 

Quoi ! seigneur. . . 

i.'EMrB<s£DR, finterrompoMi, 

AnuiumC) mepEisttDC'iBâ'CwH^ t 
Couroit insolemment i'tnner contre-son jpfere f 
Et, maSg^é^ma défimse^ ilbaiidoiiiiairt^esliwtti 
Suivre des révoltes ki muipOAtt fiu i wilL. 



ACTE III, SCÈNE IX. %^ 

Ma» le ciel , qui toujflM* me conduit «t me §iûJe , 
A trompé le» deMcia» de ce ptmc9 perfide» 
Et, par oe juste êom ^'iiv^Md aov le» loia» 
Soumis un fik rabdle à U vigueur des lois* 
Il est au mou pouvoir, et ee pfmeaeoupaUa 
Doit senrir ans mutins d*«ieniple mémôiiWe! 

Ah 1 pouTos-TOus Ibfmer ee funeste dessein , 
Seigneur, et seriez-vous à «a point inhumain? 

l'empereub. 



inisB, rintéfrompant: 
tA! cet eicès pousser votrs odlèie ! 
QuaUe boiteurL. pardonnez à mon discours sincère : 
?e crains pour tous , seigneur, rinfaillihie retour 
Des nuMiTeâients du sang , des transports de l'amour, 
Qui , hlessant TOtre cœur de mortelles atteintes , 
Pour ce fils immolé tous coûteroit des plaintes ; 
Je craint pour tous la honte et les noms malheareuz 
Dont pourrait tous charger ce sacrifice atTreux» 
Ces exemples fiuneux d'une austère justice 
Entraînent après eux un éternel supplice. 
La haine se répand sur celui qui punit, 
ti*amour et la pitié sur celui qui périt ; 
Et qm peut sur ses fils porter des mains cruelles 
Semble peu mériter qu'ils aient été fidèles. . . 
Peut-être j'en dis trop ; mais mon zèle, seigneur, 
Ve tend qu'à prérenir un repentir vengeur, 
Qu'à TOUS, sauyer enfin d'une indigne mémoire! 



l'empebeub. 



ttiuJime , c'est assez ^ j'aurai soin de ma gloire. 



2f>6 ANDRONIC. 

• 

Je vois ce que prétend le zèle'offîcieax 
Qui vient en ce moment d'édatér à mes yeux. 
Je connois votre cœur, je sais tout ce qu'il pense ; 
Allez ; ne doute» point de ma reconnoissanoe. 
(Il sort d'un eété-avee tes gardes, et Irène sort d'iùt 
autre eôté-avee Eudoxe et Narcée.) 

•SCÈNE X. 
margên'e; Mif/: 

Esriv , le prince est près de périr aujourdliui ! 
Aigriroml-nous eneor l'Empereur contre lui ? 
Ou &nt-il que nos soins s'opposent à sa pierte ?.m 
Ah ! prenons, sans efiroi, l'occasion oiflferte ! ^ 
n nous ai menacés : fl nous perdroit un jour. 
iTaneifdonff point dû sod ce funeste retour { 



FIB DU T&0I8liME;ACTB.. 



ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE L 

ifiOl», ASPAR2. 

Oui , c'e8i.f<nis qoe je cherche , et )e yknâ ygus mstroîre 
D'an odfre nébessaîre au salut de l'empire. 
L-'En^emit à .Voua seul daîgue le confier. 

ASPAn. 

le suit ptétfK:^ loi plaiie à touMaiodifiei!; 
Cionunandas;- 

ti air. 
L'EiBpereui: 4 déja.vn la letlte 
•Qu'entré les mains du prince on a voulu remettre; 
y ous savez que celui qui l'aToit entrepris* . • ^ 

S'approchoitde ces lieux quand Bou^raTons^surpri»*? 
Cependant , l'Empereur veut que son fils la voie. 
n voué donne ce soin , Aspar ; il vouS: l'envoie.' 
Faitea-la rendre au prince , et tron^pez-le si bîeii^ 
Que dé cet artifice il ne soupçonne rieni. 
(Il lui donne une lettre,) 
ASPAn., prenant la lettre,. 
Seigneur, teposeat-vous sur la foi de mon xèle. 

. aioiu. 
Mais f surtout , employez un ministre fidèlik. 
Instruisez-le avec soin quand votfs le choisirez. 
Souvensz-Yoot gnfin que YSos en répondrez» 
Adieu». (U sort,) 

i.8>- 



tt«l à»OROH(a 

SCÊRE II. 

ASFAR,- nui. 

If E craigne» rien ; jeTiftt» feni ooiliioftre 
Q« Aspar , quand d choisit, iîé choisit point on tvahrtw J 
Mau je vob AndnAi«M.>. a l^rttf U sCl fas. 

SCÈNE III. 

Aîf &à@!tie, àÂftSKs, AdFAlt 

Qu'os me laisse un mom^OÉ ; ftt'on ne me ttouble pss« 
(dèjpméê lés gt^én ê'UmfuMÎK) 

SCÈNE IV. 



DeasEMS mal cottêtmSêi jàéhééMêmé itBgimifle^ 

Dodt IMIl «(Mtf lidlAMl l^ftw tfOp V«(pânAte r 

Douces îliMMibâs lie mm esptils «^arméi » 

Projeto ërarféuié âMKdt ^utf fiR^é»« 

Ne m'emWàfoëk ]^ttt éixéê Vaines ehinèMe» 

Et laissez-moi , safft tout.) ««niempidf isèi nsèret ! 

O eiel, dans quel état ikt tMyv^je i-é^uk? 

Chacun dans mdii meXtekt me trahit ott me fuk. 

Sans amis , 4hàB éiSMUI*i danft c» dMMneat ftnmste, 

Â quoi dois>je m'attendre» ét^d espoir me reste ? 

Lëonce''et MarlSfenàj qt(é d^ )'«mf«réôr 

Vient de sMIfiliet à ft pMC&j^â»eiir> 

De moment .«[ MdftiemvMi gitdv MéàttUifei 

Le noir prMtfenli^nt dont mon ^e est troubliée. 



ACTB IT, SCÈIIE lY. tll 

Mflle tnstfls objet* m« font imagiiitr 

Oa ces coiiiiiieiioeiiieBil» doiveat m terminer.. 

Oni, }9 n'en cU>ut« pluA# en a jtur» ma ^«rte, 

ruiiyin de mes déÉseîii» la trame est dëcoureitev 

le sois tnhi; je meurs, et la rigueur du sort 

Dans les (Dmbres du crùne enveloppe ma iport 

Qm'au gré de ses transports l'Empereur m'en punisse; 

Mais aussi qu'il se juge et se fasse justice. 

Qa'fl songe à nos destîni , et lequel de bous dem 

Est lé plib crimî]iel« om le plus nuAhenrenjL ;. 

Emporté perle §aÀ d'un imprudent ecttiage , 

le haatB on tmo fiàyitt je me lirte à ma-rags p. 

Je me rends à Fcapoir dont on me vient flatter ^ 

Voilà tous les ûiiûk» qu'on me peut imputer. 

Mofl père^. mait« ^it dis>)e ? il rsfose de Vétve I 

A qudle marque erifin puis^je le r4ea«ieltne? 

11 m'temi maîtresse et Tetopire et le }ouri 

Voilà moebs pr ése n ts que m'a. iûfaooanmqrl.., 

Ne nous efiiunçons point d'émouvoir sa teddressi; 

Rien ne démr m ewl fc i sa inreur ven^sifliset 

Et I quami par mes tfforts 'fé pourvois l'attendrir » 

Mes jouis ne valent faé qpi'il m'td OoAti an soufii I 

(V0gmM eriêrmr Gâtas.) 
Mais, qiM vent-on de moi? 

SCÈNE Y. 

^thkê^ ANÔftONlC 

oi&Aft, ifù fprisaUaHl la Uttr* dlr^ne* 

Ssio^ttra, c'est «ne lettre 
Qu*en secret dam «et miiu j'ai promâe de reWectse. 



àii "A]!CÏ)J(,OHIC 

ASDHOVic, prenant ia tettn, 
N'aTez-Tous rien à dire et ne piiit-je saTrâu? 

ai&As, ^interrompant. 
If on , seigneur. Je tous qoitte , et >'«i fiât mon dew. 

f 1/ «ofè.; 

SCÈNE VI. 

EsT-n itjaelqâe remède am malheur qoi m'aoeabk?' 
Le ciel me jette-t-il un regard fiiToraUè ?. 
Qui peut étn- touché ^e monf sort inhumain ?m. 
(Ouvrant ta iHtre et fexaminanL) 
Lisons.;, lé ua sauieis reoonnohre la main» 
Biais sor ees traits à peine ai-je portëla yh» 
Que d'un trouHe soudain mon Ame s'estënttiei 
le ne sais iqnel présage et quels secrets combats 
Me causent des tvaasports qne je & sentois pas»:: 

(h au} 

« Par un dernier «(Fort apaisez totfe pèM; 

« I9e ménagez plus rien , ponce , pour touH sauve*. 

« Assurez une vie à l'état nécessaire, 

« Et songez qu'en mourant.. Je ne puis ashever. » 

(après avoir lu,) 
f) lionté sans exemple !... Adorable princesse !': 
Quoi ! pour mes jours encer votre coeur s'intéresse 1 
Oui , je n'en doute plus , mon cceur est édairci * 
Et TOUS seule avez «koxt de me pader'ainsL 
Je oonnois votre Toix : il me semble l'enttendrdU. 
A ce dernier effort aurois-je osé m'atténdre ? 
Abandonné de tous... Ah ! prince trop heureux. 
Par ou médtes-ttt d»sQins si (généreux ? 



ACTE IV, SCÊIÎE VI. »i3r 

Non , ne nous plaignons plus de la ligueur d'un père. 
Quels bienfaits lue yaudroient autant que s^ colère ?... 
Irène, de vos vœux je me/ais-wiftloi.: 
Vous voulez que je vive, et c'est assez pour moi. 
A vos moindres désirs fé stds prêt à me rcfndre... 
Mais, hëlafirrrEmperCTir voudrà^-t-il'bien m'ent6ndi*e? 
N'importe , pour vous planre il &ut tout hasarder , 
Ma fierté, ma fureur & Famout doit béder... 
Résous-toi donc, mon oœor, 2i cette violence;" 
Sormôiite ton oî^eil , quoique sans espérïince..* 
Princesse , recevez eb gIfgiB de mî ^, 
Comme le pliis preâisanird'un homme tiel que moi I.;^ 
Mais après cet eSart craignez d'en fidre d'autres ! 
Pour conservejp mes' jours n'exposez point les vôtreSaV 
T^e tentez plus pour moi de dangereux secours, 
Et laissez à mon sort' son dépflorable courstM- 

(Appelante) 
Holà , gardes !, quelqu'un;^ 

SCÈNE VU.. 

AaBAR, ANDRONIC 

▲S9AB. 

Seigheub, iqae JSnt-il faire ? 
ANDROBrrc. 
Sachez si fepeurroiii entretenir mon pèFé', 
Si, suspendant le cours db son ressentiment, 
U daigqeroît encor m'^couter un moment 

{Aspàpsoruy 



»i4 àVORORIC 

SCÈNE VIII. 

AlfûnOVlC, sêkê. 

Que vais-je bk%7 6 dtl! qaeOe triste «meirne ! 
Que dirt à l'Enperear? çielle lioiite à sa wo! 
Je yais donc Ucbemont inqplorer k bontitf 
D'un père qui mt tnite avec indifjmle'f 
Qui ne me fit )a«»ift ni caresse , ai grâce ^ 
Qui me hait daae le cœur, doat la frMdeor me gUoe} 
Qui , fermant toute entrée à iWons f^atecnal , 
Ne Toit.plws dans sen fiU qja'uB sc^^t cximiaid 1 
Pourrai- j4 scoUdien» seutesir sa pràeooe ?. 
11 ne iM Hfpoadra «pi'avec u» froid silenoe : 
Son| front ne m'ofirwa^&'an wé^fén dédain ; 
J'aurai le déplaisis de m'aliaÎMer en vaio.^' 
Est-il quelque malheur, est-if quelque fopplioe 
Plus douloureux pour moi qu'un si dur sacrifice ?^ 
O rigoureuse loi d'un ascendant Tainquenr, 
Quels terribles ^siatts tu livfes i aloû cOiùr l 

SCÈNE IX. 

ASPAR, AHimoNia 

ASVAA. . 

PaÉlpAaEz-TOVt^seipieur^TotM pire s'i^pniQhc» 

(à part,} 
Dites plutôt non roi., quel combat ! quel reprodie !^ 
9e sens plus que jamais mon cœur se révolter ! 



ACTE ly, SCÊN£ X, ai5 

SCÈNE X. 

VEMPEREUR, AHmiONIG, ASPAR. 

L'EHViREua, à Àspar. 
Qv'oimous laûfe. . . 

{Aspar sorL) 

SCÈNE XI. 

X'SJCPEUEUR, ANORONIC 

l'empkbeuii, A par^ 
A 1IZ8 pieds Tiendra-t-il se jeter? 
AHDBOVic, h paru 
Vvt oa ooBKnieDoeraî-je , et qu'est-ce que j'espère 7 

l'khpeaeur, A parf. 
le sent k aon aspect redoubler ma colère ! 

AHDAOHIC) À pari, 
AHom , obénMHis et ne balançons plw. .. 

(i^ fKmpereicr.) 
Vous iD^e Tdyez y ieigneur) interdit et eonnis. . . 

L'EMYE-ftEUA, t* interrompant. 
Qu'aftendes-Yoas de moi , prince? quelle eapërtnea 
Vous a (ait en ces iieia souhaiter ma présence? 

AHDHOmC. 

Ab ! loin de m'accaHei'^ sei|pieur, rassurezrmoi ! 
Mes-espiitS'smit saîsb «c de tgçMe eiÀ^^tEm: 
Mon courage abaitto sseeorabe à ma «risteise^ 

l'empeueub. 
Un «sur coimne le T^tre a-l-il unt de foiUcss^ ? 

AHBBOVIC. 

SouTenei-Toosy seigneur, que je suis votre fils» 



^rC ANiyRONICL. 

'l'empereub. 
Et le plus.dangefeux de tous mes ennegiis. 

Le cTojez^vomt seigneur ? Ah ! ciel ! qu'osez-Tons ifirel 

l'eufercitb. 
Ce qu'un juste courroux et la raison mHnspîrel 

ARDROiriÇ. 

Que je suis malhieurenx ! 

•Bien moins qo^ criniind! 

ANpiiOEric. 
Ne qfiitterez-Tous poi|it ce Aentim^ntcrael ? 
'Serez-Yous pour un fils inile^le et 9éyère ? 

i'e^mpeaeub. 
Avez-Yous donc ^téflus ^eadie pour un père? 

AiroBOiric. 
£h quoi ! c'en e$t donc ^t?.il-ne m'est plus pemâii 
Seigiieur , de me donner le nom de votre fils ?, 
Ct cependant y hélas ! dans ce moment funeste, 
Ce nom de tous nies hiens est le seul qui njie teste. 
Oui , seigneur^ Je n.oppose à ce juste courroux 
Que ce sang, que ces t^its que j'ai reçus de Yoos: 
'J'ose dans «votre cœfir avec cette défense 
Me promettre toujours un reste-d^innocenoe; 

x'ejipebeub. 
C'est là ce qm vous rend plus coupable à mes jeux. 
lYous joignez à ce nom des noms trop odieux« 
Ingrat ! et sans frémir je ne puis reconnoître 
Mon sang dans Am rebelle et mon $ls dans ^in tnUtcel 

^iroBOSic. 
Seigneur.... 



ACTE IV, SCÈNE, XI. 217 

l'ehfebsùa, l'iniei^rompaut: 

Ce ne sont plus maintenant des soupçons ; ' 

Vous ayons découvert timtes vos traliisons 

Allez , prince , mardhe^oii l'honneur vous convie ; 
Sonlerex contre moi toute-1» Bulgarie : 
Dans ces nobles emplois signalez votre bras. 
D'aa|re< crtmef encore. . \ . 

AHDROBIIC. 

Ah ! ne le croyez pas ! 
Ife me reprochez point un crime imaginaire ! 

L'EMPEIlEtTR. 

^Qaoi! se rendre le chef d'un peuple tL^méraii'e« 

.Traiter secrètement avec des révoltés , 

Sont-ce \h , dites-moi , des crimes inventés ? . . . 

jQne ne pais-je douter de ton ingratitude ? 

S'il m'enieatoit encor la moindre incertitude, 

Bientôt enta £kveur je saurois m'abuser, 

Et je te défendrois, au lieu de't'accuser. 

Mais de ta propre main j'ai vu le seing parjure , 

Et mes yeux dans mon cœur font taire la nature. 

A quoi tendoient enfin ces perfides traités , 

Ces asy les offerts , ceS*secours acceptés , 

Ces serments mutuels , cette coupable ligue , . 

Qu'au trône où , dès long-temps , un père te fiitigue ? 

Réponds-muoi , si tu peux. As-tu quelques raisons , 

Ou plutôt sont-ce là toutes tés trahisons ? 

Parle : ton embairas suffît po)ir te confi)ndre. 

AITD&OIIIC. 

Non, seigneur; je ne pvis ou n'ose yous. répondre.... 
Je suis moins criminel que je ne le parois , , 
Et yous ne savez pas encor tous mes secrets. 

Théâtre. Tragédies. 1. 19 



ai3 ANDÎIONI6. 

Quoi ! , . . 

Air]>'aoirrt, 'ftitÊéi¥ùmfitHn. 

Pounx>it justifier le ééa^em ée^Bén^M/HB. 
Sous le joug imponim deleiin §éVèMli1«^, 
Les cceurs les plus soumis murmiirt^' 
Et l'on doit imputer du» an jeune courage 
De tels ^premens aux fiNblesses de Vâge. 
Mais je ne reux devoir ma dëfimae qa'à ▼diu,,.; 

( Se jetant h ses pieds, ) 
Souffrez que je me jette encore à t06 gcnoox. 
Votre ame en ma £iTenr n'est<«lle point énaul . 
( Voyant l'Empereur détourner la vue de aetuu liti,) 
Quoi ! loin de m'éoouter tous détournez la vue^ 
Votre cœur se refuse aux tendres mouTeménti 
Qui devroient le saisir dans ces tristes momeottl 
](egardez-moi , seigneur, avec des jeux de pdie..M 
Mais, bâas ! je ne ùÀs qu'aigrir Totre colère. 

t'EHfEBEUn. 

Prince , n'aTez>Tous rien à me dire-i^ plus ? 

AHDAOHiG, se relevant. 
If on ; d'en avoir tant dit je suis même confus. 
Ah ! ce n'est point l'horreur du coup qiû me menace ^ $ 
Qui m'a fait mendier une honteuse^râee , 
Et mon ccenr, en eff'et, n'attendqitpas de tous, 
Après tant de rigueurs, nn traitementplus doux. 
Je sais trop que pour moi vous êtes insensible , 
Et la mort à mes yeiùc n'ofile rien de terrible. 
Si l'on ne m'e&t contràiiit à cet Jndigne efToif. . . . 

L'i^teFEREun, finterrompant, 
C>st assez ; je t'entends» 



ACTE ly, SCÈl^ XI. 319 

411DQOB.I& 
Qnlpz^iez de Sfçin, ion, 

La vie est désoTma^iVip^.J^}^çm^m2B^9 
Et je moiuToia bknt^t ^ de lioote et^ 4^jqe^^ , 
De m'étre à vos ^(^qpux, a]b«im4 wiyaeftt. (H sorU) 

SCÈT*E XII. 

C'est trop, «».4|f %i^BO|f. ^r9^^ vipl^lpcA. .. . 

Si l'od ne l'eAt o^iitffÛD^ ^ 09t îi^i^tigPf 4$E>fit» 

lHt>il. . . Ah ! cç J^ot 8^ dfîqi4fB 4^ ^ iffi^rt.. 

Je suis tr^pit^ajif^, U^up^aif'ipV Ta^o^. ... 

Woa, DQiik, # «9 ft^ilN^ ^t^ii^9»ra«t^ fi^'e^jerin^ne. 

Irène a £dt trçp^i; œt okè^^w ^Ç«*> 

Qui d'un tBpi|)^ £^1| « reny 1^ s|p«^ ^i^ia^. 

Tremblante poiiu' q«# jpim, ^|»lMPtP«S;V^9l|»0Qpi%!i^K 

Elle a,ttHtt tt^a^wd^ |i0|nr «^^A X^tf^pf^ 

Je n'en puis pltt% 4oi^fi|t U twtw- <^ ^i^aW. 

À d'autres lois , 69%^ #)aiiçift-il ^l^iéi ? 

Et, n'eût été resp9t^ 4e pia^Eç i^cQ qu'imam t 
Se f&t-il jama» Êui, çe^ e^oi % ^17 lui-pi^ ? 
De quel air l'inspleçy^ f '^VU buçii^Mé ? 

Il exqUfliit ipp# haine , 9% ^ 4e 1?^ FÎ^ ^ 

J'ai vu juMpi'^ iB^ pie4s! G^ 9¥P^^ Wi^f^f^ 

De ses respeçlt £)fc^ 4é#9i50t«^* VttPPinMf^ 

il n'a pu sontçnk ^Ai^Pl^Wr njwnpe^, 

Et sa bouche a %^^, la-6er^ d» %ç» ocf^r. 

Dans quel teapapa ? au moioeiit qu9, ^atgi^ V9 CoUrQ». 

Le tnâtre me Êdsoit sentir qae j'étois père , 

Que toute ma fureur m'alloit abandonner ! 

Que sab-je ? quand mon cœiu: eût pu lui pardonner...* 



tiQ ^ ÀNDRONIC. 

Que cette lettre entr'eux marque d'intelligeuce 

Vous n'abiiserez plus de mon trop d'indulgence , 

Traîtres. . . . mais par quel charme ont>ils pu m'âJouit? 

Commem ont-ils ose songer' à ine trahir , 

Moi qui par tant de soins et de persévérance 

De pénétrer les cœurs possède la science, 

Qui, par l'ait que j'emploie à cacher mes projets, 

Coniiois tous les chemins, tous' les détours secrets, 

Qui , par ma politique et mon adresse à feindre, 

Force tous mes voisins ,tons les rois à nie craîiidre? 

Dans mon propre palais, au milieu de taa ooor. 

Je me vois le jouet d'un téméraire amour. 

Deux perfides ,* sans art et sans expérience , 

Aveuglant ma raison et trompanfma prudence, 

Démentent , par des feux mortels à. mon honneur, 

Tout ce que l'univers pabliè:en ma-feveur .. . . 

Hélas ! ils m'abusoièntisans peiixe et sans étade ; 

Jeiù'avois'de'leur.part aucune inquiétude. 

Mon coeur de noits'ëoupçèiis'n'étoitj^int'coUbatta, 

Et donçoit.sur la foi de •lebi'^uséé Vertu !.;'.-'' 

O malheureux épouxiô dâ>lpreble.âère ! .- ' 

OÙ dois-tu t'arréter J bù'porter'ta: colère ? .S ; 

Leur juste cL&tiéient ne peut être tixyp prompt ! 

Dans leur perfide sang étouffons cet affront. 

Mais ,' suitout , ménageons leut mort avec -prudence j 

Par des chemins divers achevons ma vengeance. 

Prévenons pour ma ivoire un dangereux édat ; 

Condamnons Andnmic en crin^el d'état . . 

Par un effort. çecret pardons l'impératrice, 

Et caclions j à la fois^, son crime et son supplice. 

Fllf DU. quâtuième acts. 



>i #' ^r^^»^«<*^>^ ^^«^^«^^»^^>^»»^>^>i^»^^ 



ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

ANDKONIC, seut, 

SbiAI-je encor long-temps dans cet état cruel ? 
Pourquoi làisse-t-on vivre un prince criminel ? 
Cette lenteur funeste et cette incertitude 
M'ont dëja £ût souffrir un supplice trop rude. 
Chaque iiistant qu'on ajoute k mes jours malheureux , 
Ne ^e^ qu'à redoubler l'horreur que j'ai pour eux. 
yiendriirt-on ? L'Empereur ^ après notre entrevue, 
• Peut-il laisser encor il a pei te suspendue ? 
SLpat mes. attentats il se'cit>it outragé, 
Ma/honte et maa dëpitne Pont que trop vengé ! . . . 
Q^e JA «oiiAe ! . i.- Je- cède à mon impatience. . . 
Cidf, qui. voia mes oomlMitS, redouble ma constance ! 
Je njs'piii8.résister' à tout ce que je sens. : . 

^ (Aboyant paPOÎtreUes ôfficiers'^des gardes. ) 
Mais, enfin /voici Tordre et la mort que j'attends. 

SCÈNE IL 

ASPAR'i 6ÉLAS, CRISPE, ANDROHIC 

CRISPE, ni Andronic, 
Seigseub. .. 

AU D n o^ 1 c, t' interrompant. 
Je vous entends. On veut que je périsse? 
Allons donc 

'9- 






293 ANDROI9ia 

A8PAH. 

Vous ponves choisir votre supplice. 
L'Empereur le permet. 

AVDBOKIC. 

Sa bonté me surf^end ! 
Je le croyois moins tendre et mon crime trop grand. 
Je n'abuserai point enfin de cette grAce , 
Et le coup de bien près va suivre la mçnaoe. 
Qu'on me (n-épare un bain. Quand il i&udra pirtîr 
Vous më trouverez prêt': revenez m'avert^. 

('AspariorL) 

SCÈNE III, 

ANDRORIC, GELAS, CRISPE. 

Mais» hâas! qnel traii^anyqueliMwvaMiitiw pnsv? 

Que Veo ne dewM ua nèfa... tt luffii^ 9i'<o nie laim» 

( A Gelas et à Cam/w ^ ifit*U voit «m ^urt. ) 
Sortes donc. A «ts jmx a'oiRvt pcwi vot dMikurs. 
Que serve»! à mM jfomoL lea souplf» et Ici plenn ? 

( Gétas et Crispe sortent. ) 

SCÈNE IV. 

ANDRONIC, seul. 

Il est temps de s'armer d'une noble constance. •• 
Où se termine , hëlas ! toute mon espAwice ? 
Sorti du plus beau sang qu'adore l'oniver^ 
Maître , dès le bcrcc«nu , de cent peuples divers \ 



ACTE V, SCÈ]NE IV. aaj 

Quand je crms m'af&tJxçhk de Va^rexa esclavage 

Dont le joug, si loDg-texop), fit gémir i^pn courage , 

Quand les biens , les lionnenrs, la gloire , les pkisirs , 

Deroifnt s'offiir en £^ule |\ v(m premiers ^ésirs , 

Je meurs, e|, dans leeoiun de mes jeunes années, 

Je Tob à* un oonp iati4 trai^dber mes destinées ! . . . 

Mais , quoi ! toujours en proie à la rigueur du sort , 

Je ne puis de mes maux sortir que par la mort ! 

Il ett ^ mon repos un si puissant obstacle 

Qu'en ma faveur le ctél ne peut fiûre un nûracle ; 

Et tant que je vivrois , br&lé de9 mêmes feux , 

Je ÊOt^ ffûnuiel I pu serois malheureux ! 

Forieùs M^ fflbt , amant s^s espérance , 

Qmtndnt dans mon aniouri contraint dans ma vengeance, 

Pénétré de tendresse , agité de courroux , 

Sana cser signaler ni m^ vœnx , ni mes coups. . . 

Ab ! le ciel me devoit être un peu moins contraire j 

Laisser libre , du moins , ma flamme , ou ma colère , 

M*ofiir Vl^ ooBur pour qui tout le mien pût briller , 

Ou le sang d'un lival que je pusse immoler ! 

Enfin dans ces combats je ne sauroU plus viyre, 

Et je dois rendre giice au coup qui m'en délivre. . . 

Oni , jje fiiîa féselu. . . ^s , que deviendrez- vous ^ 

Trtoe ? De mon père évitez le courroux ! - 

Ma mort vous coûtera de dangereu^^ ^^P^ * 

L'Ënqterenr en prendra de tembles alahnes ! 

Et que sais- je 7 peut-être , en ce moment fatal , 

II me condamne moins en père qu'en rival. 

Ah I penser accablant où mon coeur s'abandonne ' 

Quel péril pour Irène , à ciel ! sHl la soupçonne î . . . 

Piincesse, que je crains que ses terribles coups , 

Après mavpir frappé, ne s'étendent sur vou$ I-. . . 
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Voilîi ce qui m'ëloniie , et non 'pa& le supplîeé! . . . 
Mdis' je touche au moment dii fatal siSGrifice ! .• . 
Ciel ! je t'ofire ma mort ,' apaise ta rijgtieur ! 
Puisses- tu loin de moi porter ton bras vengeur ! . . . 
Contre^ n^ barbare époux protèjge l'innocence ! 
lie te Iftstè jamais d'embrasser sa dëlense ! ' 

SCÈNE V. 

■ ASPAR, 6ÉLAS, ANUROHIC. 

XTSDTiOTS ic i'h Aspar. . 
PouiiQ>u 01 me'montrez-vôus un Visage interdit ?. 
Avez- vous fait, Aspar; cequiè je vous ai dit?. 

ASP An. 
Oui, seigneur. 

' À unit 05 ic. 
Tout est pi^t? 

• A^PAll. 

'' JTe frémis de le dire ! 
Airniibific. 
Tout est prêt ? . . V allons 'donc. • 

''à!st An;' (Impart. 

O vertu que j'admire ! . .. 
(AGétas) - 

Gâas , loeilez le prince. 

' ( Androiùc et G élds sortent. ) 

SGÉNE VI. 

:. ASPAR, seul, 

' Ato! dans son triste sort. 
Je lui cache des maux plus cruels que i^à mort ! i . . 
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Sinistre éTènement I exemple redoutable ! . . . 
O perte pour l'empire à jamais déplorable ! . . . . 
De quels coups après toi sommes-nous ïnenacés? 

SCÈNE VIL 

IRÈNE, NARCÉE, ASPAR. 

l'nèvs, h Narcée, 
Nov, je ne puis me rendre à tes soins empresses. 
Je veux voir Audronîc , en ce moment funeste , 
Naroée , et lui donner tout le temps qui me reste. . . - 

( A Aspar ) 
Que fidt le grince , Aspar ? L'apprendrai-')0 à mon tioYir? 

ASPAa, hésitant. 
Madame. .7 

IRÈNE. 

ExpHquez-voùs, parléz-moi sans détour.' 

Auprès de l'Eànpereur'un oiVire exprès m'attire. 
Vous saurez' tout. 

IBÈNE. 

AlIez.>Prttiez soin de lui dire 
Que je suis en ces lieux, enfin que je l'attends, 
Prête à lui icévÂd. des sacrets importants. 

' '^ ... • J(Ajfl>ar sort,) 



'■■ SCÈNE VIII. 

IRÈNE, NARCÉE. 

HABCÉE. . . 

Mais, que préten'dez-irous, et qu'est^-ce que tous faites ? 
Madame, songez-^ous à 1 état où vous êtes? 



/• 



ââaa , que je TOUS phÛBiJ «iMl omiir 1 
Regarde votre 



M.«««»V 



SCÈNE IX. 

^i;QaX¥:, IRÈNE, RA.ft.Ç,É.E. 

BVDQXE, à Irèue. 

Quel est vcilM^^Meip? Vou&m'^Te* 4o9fi.*t)p|9|2iée? 
Quoi ! TWftiwifVfc I ti!)«B;l*n|& a'éi«i»7iToi)& écha^f^ç 
Que pour courir ici , par d'iudignes douleu^a^, 

Quel succès de mes 9(hb8 ! 4Ji ! l'ai^i^ijB-je pu croire 
Que TOUS eusûez si mal mënagë votre gloire ?. 
Que dira TaTenir , tout l'e^ipir^^ un ^ux 7 

O ciel î p5nr ces conseils quel temps cboisissiSz-vous ? 

Hélas ! en ma iàreap soyez plus knhJpm|ftf 

Je Tais mourir, Eudoxe , et mourir innoMBle» 

Vous m'avez tu toujours si soumise à tos lois 

Qu'il doit m'ètre panai» à*y maacpier une fois. 

Calmez Tocre goufto^l, ^tmékx tbos lepvookes. 

Je commence à seoti^ Imi fetalts a^Bockaa> 

Voilà le prompt efb# du breuTage morteï 

Qui consomme V'horrenr de mon destin cruel. ::. 

Vos yeux en sont témoins , avec quellt industrie 

Les traîtres ont touIu me cacher leui? (uiçie ! 

Mais tous leurs soins n'ont pu m'abuser un moment ; 

Et ma main et ma boucke ont pris avidement 

he Tase criminel et la liqueur funeste , 

Qui de mes tristes jours va consommer le reste: 
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lE'UDOXE. 

Ah I quittez 6e doiséin/et cherchez du seooim. 

Voulez-Tou» de pies maux' éterniser le cours ? 

Non , non i qu'à l'Empereur je serve de victime. 

Il croit «on fils et moi noirôs du même crime. . . • 

Ah ! courons le chercher : il est près de ces lieux. 

Venez mêler vos pleurs à nos tristes adieux l 

Que les derniers regards de ce j>nnce fidèle 

Lui ûssent voir l'excès de ma douleur mortelle ; 

Qu'avant que d'expirer il apprenne aujourdliui 

Qu'Irène un seul moment ne vit pas après lui ^ 

Que d'un joug importun mon ame d^gée 

Se montre toute entière à la sienne affligéCr; 

Qu'au même instant la mort brisant les mênies nœuds, 

Nos esprits en sortant se rencontrent tous deux. . . . 

Que rendue à celui pour qui seul j'ëtois née , 

J'accomplisse , à la fin , toute ma destinée ! . . . 

( Elle fait (jfuélifues pas pour sortir, et est arrêtée par 

Celas , qui survient^ ) 

SCÈNE X. 

GELAS, IRÈNE, EUDOXE, NARCÉE. 

G EL A's, A Irène. 
Madame , t>ù courèz-^vous , et qu'allez^t^Mis ^tfcber ? 
Ah ! platOt de ces lieux il £iut vous arraeher ! 
Evitez un dyjet qui dédiîre tnon'tmïé ! 

Androfiic est donc mort ? 

g£las. 

Il ae vît plus I iMdtiie; 
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Je riens , en ce moment, tle le voir expirer , 
Dans lei bain que lui-même avoit Êiiit ^téptent^ 

I RÊVE y à Eudoxe et h Narcée. 
Soatenex-moL ... Je cède après ce coup foneste. ... « 
(A Gelas.) -. .'.t.. 

Et vous , du sort du prince apprenez-moi le reste; > 

GÉLÂS. 

Sans se plaindre un moment de son sort inhumain; 
n nous suit. Sans frémir il entre dans le bain , 
Offre ses bras , lui-même , en fait couper les veines,' 
Montre un cœur insensible au milieu de ses peines, 
Et des flots de son sang, qui coule à gros ruisseaux, 
Bientôt du bain Êital il voit rougir les eaux. 
Cependant , il pâlit et ses yeux s'obscurcissent 
De moment en moment ses esprits s'afibibUssent. 
Son ame , avec son sang , trop prompt à s'écouler i ^ 
Court au terme fatal. ... 

I n à B E , l'interrompant. 

Je me sens accabler ! . . . 
Donnez un peu de temps à mon ame abattue. . . 
( Après une courte pause.) ' 

C'est assez 3 achevez un discours qui me tue. 

GELAS. 

U lève au ciel les yeux pour la dernière fois , 

Et prononce ces mots d'une mourante, voix : . . . 

c( O mort ! des malheureux unique et sûr asyle , 

« Je verrois ton approche avec un œil tranquille ^ 

c( Si du courroux vengeur, dont je subis la loi, 

« La rigueur aujourd'hui ne tomboit que sur pioi ! 

« Je ciains. ...» En cet instant son ame s'est émue. 

Il promène partout une inquiète vue : 
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« Père cruel ! dit-il , d'un fils infortuné , 

c( Je te rends tout le sang que tu m'avois donné : 

c( N'en cherche poiqt ailleurs pour assouvir ta rage. » . 

Alors de la parole il perd presque l'usage; . 

n ne garde plus d'onire en ses discours confus : 

Ce lie sont que des mots toujours interrompus \ 

Son esprit se confond t le trouble s'en empare ; 

En de vagues projets il s'emporte et s'égare ', 

Il adresse sa voix à tous , à l'Empereur , . 

Paroit tantôt tranquille ettantôt en fureur. 

Enfin f son sang s'épuise et sa force succombe, 

Sa tête siv son sein pencbe , chancelle , tombe. 

Il meurt, et tout son corps sanglant, pâle, j|acë, 

Ne nous en pffre plus qu'un portrait efiacé. 

Pour moi , le cœur percé de cette affreuse image. 

De ses persécuteurs je déteste la rage ^ 

Kt , craignant qu'on me fasse un crime de mes pleurs , 

Je vais en d'autres lieux renfermer mes douTaui-s. 

(Usorl.) 

SCÈNE XL 

IRÈNE, EU DÔXE,NARGÉE. 

I R £ 5 E , à part. 
C'e5 est &it , à ses yeux la lumière est ravie , 
l^iclatez , 'mes soupirs ; sa mort vous justifie ! 

EU DO X s. 
Quoi donc ! . . . 

IRENE, à pa'''^. 
Regrets , transports , jusquSci retenus , 
Paroissez ; il est teynps ; je ne vous contrains plus. . . «r . 

Tbéiltrc. Tragédief.' !• >0 
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n est mort! . .: ciell qael sang a-^^n oiétépaidre \^. 
Reçoisi du moins , les pieim<iBe ]e domne à ta oendiv, 
Cher prince ! vois frêne , au Intdl de lom miHiMiry 
Ne ménager plus rien , eipUtS' de dooIeiEr? . . • 
Mais, hélas ! du poison Tatteinte se mdbiilile..:. 
Je sens croître , à la fois ', ma finhlesse et mon tnmMe; 
Et le mortel venin , par un injuste effint , 
Ravit à ma douleur la gloire de ma mort'! ;. . 
JHowt f non , je me trompois ; ils agissent ^enseniHet 
Tous deux en même temps...L'Eaipereur vient TetrenAki 
Ma peine k son aspect vient de se redoulder? 

SCÈNE XIL 

L'EMPEREUR, IRÈNE, EtTDOXE , NARCÊE. 

iBivE, aVEfitpereur, 

Seigneur , avant ma mort, j'ai voulu vous parler; 
Andionic est puni ; je meurs empoisonnée.... 
Vous ravez soupçonné , vous m'avez sonpçonnéft. 
Une lettre , aujourd'hui tombée en votre main , 
A , sans doute , achevé notre soit inhuMain. 
Elle venoit de moi. Je pourroîs vousie taîie. 
Puisque les traits étoient d'une main étrangère. 
Sans honte , je l'avoue. Eh ! pourquoi le cachff f 
C'est le seul attentat qu'on peut me reprocher; 
J'en atteste le ciel , ce ciel dont la puissance 
Au poids de nos vertus punit ou récompense; 
Ni votre fils , ni moi , jusqu'au dernier soupir f 
N'avons jamais formé de criminel désir. 
Il partoit pour me fuir. A mon devoir fidèle. 
Mon cœur lui prescrivoit une abseoce étemeUa* 
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C'est dans ce même temps qu'un sacrifice affreux 

A YOft tristes soupçons nous immole tous deux. 

Ce pur k nos neveux ra fournir une histoire, 

Un exemple d'horreur, qu'ils auront peiue à croire. 

Je ne tous dis plus rien. J'ai consomme mon sort. 

Je passe , sans regret , dans les bras de la mort, 

Puisqu'elle rompt les nœuds de l'hymen qui nous lie. . . 

( a Eudoxe, ) 
Eudoxe , ménageons cet msiani de ma vie. 
Otez-moi de ces lieux , et que je puisse , au moins , 
JN'avoir en expirant que vos yeux pour témoins ! 

{Eudoxe' et ISarcée eiwiènent Irène.'} 

SCÈNE XI a. 

L'EMPEREUR, w/f/. 

Qu'eutehds-tb? quel efiîoi, qiplle pitié soudaine 
S'en^Mure de mon cceur, m'épouvante et me gène ! 
Êtoient-îls innocents on coupables tous deux î. 
Jf fie sais..;., mais, bâas! que je suis malheureux !.;• 
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NOTICE 

SUR longepierre; 



xliLAiRB Beaitàii» DE R'eqixeleive , baron de ton- 
gepierre, naquit à Dijon le i8 octobre i65g. 
Après y avoir étudié , arec de grands succès , les 
langues anciennes sous les jésuites , il vint à Paris 
et j obtint , par son mérite , la place de précep- 
teur du comte de Toulouse. 

En 1694 il donna Médée tragédie. Cet ouvrage 
fut d'abord reçu asset fi^idement, mais sëtant 
releyé ensuite , il fut fort applaudi et remplaça sur 
Ja scène la Médée de Corneille.- 

Sésostris, tragédie représentée le 21 décembre 
1669 , ne fut jouée que deux fois et n'a point été 
imprimée. 

La dernière pièce que composa Longepierre 
fut Electre, 11 n'ayoit pas l'intention de la donner 
aux comédiens, et ne céda /ni aux sollicitations 
de ses amis, ni à celles des personnes de distinction 
qui en avoîent enten<lu la lecture. De ce nombre 
étoit la princesse de Conti. Elle lui témoigna un 
vif désir de voir l'effet que cette tragédie prodni- 
roit au théâtre. Longepierre consentit alors d'en 
distribuer les rôles' aux acteurs, mais il y mit la 
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condition qu elle ne seroit jouée qu'en société. Ce 
fut en 1 70a qu'elle parut pour la première fois à 
Versailles , sur le théâtre de Thôtel de Conti. Le 
succès qp'elle j obtint, pendant trois repréfen^ 
tations, ne détermina poinl\ l'auteur à la £iire 
représenter à Paris. Ce ne fut que dix-sept ans 
après qu'il ne put se refîisen à rinritation que lui 
en fit le Régent. Baron et Rosétl, retii^s alors , y 
remplirent les rôles d'Oreste et d'Êglsthe, et con- 
tribuèrent à lui obtenir de nombreux, applau- 
dissements. £lle n'eut cependant alors que \ûx 
représentations, et n'a point été reprise. ' ' 

L'es talents de Longepierre lui procurèrent des 
places fort avantageuses , indépendamment de 
celle dont nous avons déjà parlé. 11 fut secrétaire 
des commandements de madame la duchesse de 
Berri, et en 1713 M. le régent duc d'Orléans 
se l'attacha sous le même titre.. 

Cet auteur mourut à Paris le 3i mars 17SI9 
dans sa soixante-unième année. 



PERSONNAGES. 

Mi.DÉE, fille d'JEtte, roi de la Golcbide, et femme àt 

r Jason. ' 

J AsoH , prince de Thessalie. 

Cb i o H , roi- de Corinthe. 

CRitJSE; fiUe âe.€réon. 

Les EBFAVTS de Mëdëe. 

KhodopEi confidente de Mëdëe. 

IPH iTE i confident de Jason. 

Ctdippe, confidente de Creuse. 

Suite.de GrëoD. 



La scène est à Corinthe , dans le palais de Créon. 



MÈDÉE, 

TRAGÉDIE. 
ACTE premier/ 



SCÈNE I. 

' JASON, IPmTE. 

9 AS OH. 

J c sais ce ^iu^ ye dois à l'amour de Médëe ; 

Cesse , Iphite y à mes jevOL d'en retracer ridée : 

Ce qu^elle a^ Êûipour «moi ; dantf la Grèce, à Colchos, 

I9e traverse que trop ma joie ^et mon repos. 

Mais du sort j de l'Amqur^ :1a' fatale puissance 

Fait taire mes. remords et^ma reconnoissance; 

Et de ces deuX: tyrans les .violentes lois , 

H^e laissent ni l'ampur ni la^^haine à mou ckoix. , 

Oui^'de leur joug pressant l'invincible contrainte 

Fixe enfin mes; destins et me^ vœux à Corinthe. 

En vain Médee en proie, à ses^transports jaloux, 

' Se livre à ïa douleur, s'a]^ndonne>.au courroui^. 
Je la plains; mais, ami, j'adore la, princesse, 
Du destin de Jason souveraine maîtresse. ,' 

3£lle asservi^ niçn âmeià.soii.pouvoir.vainqueur: 
If'ëclàt de ses beaux yeux triomphe de mon oœur| 
Et ce cœur: embrasé d'une ardeur violente , . 
lïe sauroit s'affranchir du charme qui Tenchante; 
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IPHITZ. 

Dé ce Donvel amour la tEomQeuse doneênr 
Séduit votre raisoir par vm appKt Ameor. 
Votre ame toute entière avidement s'y livre :' 
Mais si fuyant, seigneur, le plaisir qui Tenirrei 
Vous vouliez v«|>ouiaer im dkn^^eitt poison.; 
Si vous daigniez encor consulter la raison , 
Vous banniriez bientôt €w«ne*de votre âme, 
Et vous étoufferiez une funeste flamme. 

Non , la raison ici d accord avec mon cœur,' 

Autorise ma flamme ef A9uti^iif mon anfeur. 

Exilés , fugitifs , le trépas de Péli^ 

Soulève contre nous toute la Thessalie. 

Ce tyrani, de nk» trfa» ii >/ mi usMy iHf y 

De ses crimi^ esfin a hp^ \» woiftmR 

Tu sais eonuM SMi^ mtèsam à l» vcagMaoM f 

Sur le flatteur ippftf ^«ae^vaMC tspëmscif!, 

De ses proprM eaioNfe em m ùk, m» WuitwMUiii 

Ses filles à rè«vilrflÂeHVp<rraonna«Sf 

Et leur crédule aiSM» anuB» kfv Ittm ûiMiàêj 

Commit pMf fkité' cet uflV'vuK pimcidiB. 

Son fils Atmw a r mai pour veBfpsir sm Uépm^ 

J'obéis au des^d, je ffÊàtUi sc»étM»; 

Et Créon seul mmt pkmdhr» matft dfiigvicr, 

Lorsque d'un fier tymm Iki ktttae non* ■!— «tf y 

M'a reçu dans^ so» sein , nor ,^ Médé« et bm» fil». 

D'une triste maisMF îoiÔTftaiéi»dlâm 

Seul il powTOff m« tenèriPviimaB M^utciny 

Et le ciel de mo» sott k tend dépeekaift; 

En vain je chereheraif e» 4e mmnmiM eKoMtf 

L'asile et le repos qu'il iv'oflre ep^ sa étatt» 



Acte ï, scène i. aSg 

Pour moi son amour brille et son estime éclate. 
Jl me regprde en père ; il m'appAandit,, me flatte. 
Cependant trop instruit .parûmes ruuilheun diveis , 
Tottjouts du sort jaloux je crainsquelque leveiv. 
Mon ennemi demande ctllédife, etona tiHe : 
Irrite' d'un refus, à laguenee Us'sQppvèie. 
jCréojA m'aime, il est mnû; Gi«on estjgéDértia: 
Mais on porte à regret le ipoidf des mtiSkenumML ;' 
Quelque noble penchant quiiponase k ks^dëiméié, 
Iphite, on craint de Toir tes états mi0<£n oendve^ 
Ses peuples asservis^ et sonirAiie Aranll^. 
Souvent même Créon flotte etsparoîtitvoublé. 
D'ailleurs trop prévenu d'une haine a«ar«tte, 
A Médée à regret il donneiuiie <i«traite ; 
Et contr'elle avec peine il letimt •un «oiinmix » 
Qui pourroit vetômber juMpie jiir)flon.4>oait.' 
^ dois donc, profitant dt'unjayon.fiivDiiibIey 
M'assurer en Créon un a|iprii flmne «t staUe, 
Et l'attachant à moi par le nonid le plus fim^ 
Prévenir et fixer l'inconstance du sort 
Pour sa fille avec joie il voit briller ma flamme; 
Elle règle sa vœux , et tpeut tout sur ton Ame : 
Creuse seule enfin peut m'assurer Gréon. 
Hé bien ! l'amour , Iphite , aveugle-^<il Jasan ? 

IPBITE. 

C'est ainsi que l'amour, trop fertile en axeuaes, 
Aveugle par son charme: et séduit par ses^miMb 
Même en nous garant, il ièint de nous -guider* 
De ses pièges flatteurs aongez à vous garder. 
Eh quoi ! dune autre amour votie àme.potsédéftf 
Trahira les bienfaits et l'eapoir de Médée ? 
ni Ut droits de l'hjmen, ni sa fidèle ardeur. . •• 
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Qu'un tel secdnrs est (bible et défend mal un coear, 

Iphite! Ah ! quand l'amour régné avec violence, 

Que peut la ibible voix de la reconnoissance ? 

Il est vrai que Médée a tout bsë pour moi ; 

Je m'accuse et rougis de ce que je lui doi. 

Biais transporté d'amour en* voyant cefqiie j'aime | 

J'oublie et mon devoir, et Médée, et mM>i-méme. 

Je m'enivre & longs traits d'un aimable poison \ 

L'amour devient aïorS* ma suprême raison , 

Et d'un feu violent l'impérieuse flamme 

Etouffe tout le reste et trio'ïbidie eu mon Ame. ■ 

Je sens , je sens alors, que montr^^s certjiin , 

Les bontés de Créony le. courroux du-ïtestbi, '• 

M'arrêtent moins ici quie né fidt la prinbèsse f'^' J 

Qu'animé du beau feu qui tn'édi&uflfe et më* presse, ) 

ïe mourrois , s'il ÊiUbit' kU-^oigner de ses yeux ; . * ' . ' * 

Et qu'enfin leur éclat 'm'c»!ui|iante danssces.lieuz. * 

Ces beaux yeux plus puissants que Médéé et'ses charmci, 

Sitôt que je les vis, m'airachèrënt les' armes. 7" ->' .'■ '- 

Et quel cœur soutiendroit leurs fêux éUouissants, -. ' ' 

Leur éclat dangeieux , leurs'regards languissants ; :' } 

Cette jeune pudeur sur son visage peinte , > 

Kt sur son fi * at «erein cette noblesse empreinte j . '. 

Cette douce fierté, cette aimable langueur; 

Un je ne-sais quel charme innocent et flatteur j 

Ce souris dont l'appât réveille la tendresse , 

Et ce maintieu auguste, et cet air de déesse ? 

Enfin en la voyant , ébloui , transporté , ^ ' 

Je aus voir et je vis une divinité. . "• 

IPHITE. 

Mais quels sont vos projeti? q»-ie pouvez- vous pteteoidre? 
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fAsoa. 
D'écouter ma tendresse, et de tout entreprendre^ 
•L'fUÇQOur se 'flatte , Ij^ite, et se croit tout permis. 
Que ji*ose point un cœur à son pouvoir soumis ? 
Le roi me veut pour gendre , et ma belle princesse 
JSemblê favoriser mes soins et ma tendresse : 
Il oflfre sa couronne et Creuse à. mes vœux ; 
M'opposerois-je au sort qui veut me rendre beurenx? 
Je ne puis résister à ces douces amorces , 
'£t n*ai point oublié comme>on fait les divorces. 
N'abandonnai-' je pas Hypsîpile à Lemnos, 
pour chercher la toison , et vola* à Colcbos ? 
Et cependant, ami, cette grande conquête 
Vi)lojt-elle le prix (ju'ici.Famoiir m'apprête ? 

IPHITE. 

Dieux ! que te&i Médée , et qvtA affreux courroux 
Ne l'enflammera point contre un parjure époux ? 
Si TOUS l'abandonnez, redoutez sa.vengeance. 
Tous savez de son art îus<}u'où va la puissance. 
Lai nature est soumise h. ses commandements. 
Elle. trouble le ciel, 4'enfer, -les âérneats.; 
Elle arrête à son gré les astres dans leur course. 
Les loirents les plu» fiers remontent vers leur soucce. ^ 
-La lune sort du ciel, les mânes des tombeaux. 
SSïe lance la foudre et change, en sang Jea eaux* 
YoQs savez...'.' 

jAse^K. 
-f e le sais. Cesse de me le dire. 
Ilai4.de l'amonir aussi je sais quel est Tempire. 
:Pln8 puissantKpie son art , phis fi>rt que son coninmx^ 
-De Médée en fnrtur il suspendra les coups, 
^e m'aime, il sofllt; et sa.tiraidxeas&exciénie 
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^^% médf.e. 

Parlera puidsaxninent pour «b ingrat qu'elle ame. 
Je saurai la flécbxr ; je aaïuai l'apuser. 
Mais à Sont 9<m ooarronx duasé-JB te\ezpDacr, 
Je n'écoute et ne suis que rasdeup qui me piff 

IffHfTl. 

De grâce exaninez.. # . 

Ah ! je Yoift ma priiMnrtL 
Considère à loisir , oisteuipis tant d appaa. 
Peut-on la wo*v, Ipliitc, ot Be l'adirer paa? 
Rien n est à reokmtar , à fak , qne ta cplèrew 

SCÈNE IL 

JASON, CREUSE, IPHll'E, CtDIPP& 

ostf<oai. 
j£ croyt>ia ea ees Ikmx. trouver ie nn nottpènk 
On vient de n'«ssuierqnU rous çhscohm » .frigiwifc 

Je n'ai point tiilc roi, iRadaa9e}iMu»aB0a«oew« 
Par de profond» rospaots , par i'anour le ploa loidMiy 
Ne pourFa-t41 jamais aaéritet et pséteodre 
Que vous daiguiee aussi me diercher qjaelqBefwrl 
Cet espoir n'est-il pas pennis à mon tànawtf - 
Jamais , tous le savea, ardeur si vieleiii» 
Ne régna dans un cœur et n'en fut triompbavMt 
Tout le jure à vos yeux; ao'rns , vœux , empressementit 
Mes remords immc^és , mes transports, mes sermenU; 
Et mes tendres respects^ et mes arckots IwaMiagéi» 
V:aaB'safl| ils œt amour d'inriolablca ^agea. 
Je sens un feu si «âf s'-aocnnttciicfcaqne pas. 
Madame , k intjd>aaoiic vous ne rtfpomdrr, fMl 



ACTE I, SCÈNE II. ^4^ 

C n É T} s E. 

tl4 ! le puis-je , se^neur ? une )eune princeaar 

Ne doit qu'à son ëpoux dcdarer sa tendresse. . 

n est Trai que le loi , qui doit réglei' mes vœux, 

Estime vos vertus , applaudit à vos feux. 

fl m'a même ordonnnë d'écouter votre flamme;^ 

S )'«•€ après cela vous découvrir mon Ame, 

J*estime ainsi que lui cet illustre Jason^ 

Qui surmonta ^'eptune et conquit J&. toison , 

De la gloire amoureux , prodigue de sa vie » 

L'ornement de la Grèce , et l'efifroi de l'Asie > 

lie chef de nos guerriers , la fleur de nos he'ro»> 

Dont le nom est vanté de Corinihe à Colcbos. 

Peut-être un doux penchant m'entrainerott saB$ pcÎM | 

Mais un fatal ohstacle et m'arrête et nie gène : 

Médée est votre ëponse , et des nœuds si pntsatatt -, 

Mettent un frein- trop juste à mes vœux innocents. 

Pôurrois-je à ce; penchant abandonner mon àme^ 

tandis qu'un autre hymen vous attache?... 

JAS0 5. 

Ah ! ïnadame « 
Cessez, cessez de craindre un hymen odieux, 
Condamné par les Grecs , réprouvé par les dieu«* 
Dès demain , dès ce jour faut-il bris'^r ses di aines ? 

CREUSE. 

Mais qui m'assurera qu'insensible à ses peioec » 

Vous puissiez soutenir sa vue et sa douleur , 

Sans lui rendi*e bientôt vos vœux et votre cœur ? 

Je crains un long pcncliaot-, sa tendresse , ses larmes ; 

Je redoute ses yeux , je redoute ses cliannes : 

fion art est au-dessus de tout Vefibrt liumain , 

Seigneur^ et de votre àme elle sait le chemin. 



2U KÊDflE. 

Tant que vous la verrez, que vous pourrez l'entendre ^ 
Je crains tout d'un amour et si long et si tendre^ 
Je crains. . . . 

JASOBT. 

AL i dissipez une indigne frayeur^ 
Quel outrage \ ainsi donc jugez- vous de mon oœiur? 
Cennoissez mieux ce cceur , madame , et ma tendresse. 
Rien ne peut m'eolever à ma beUe princesse. 
Je défie à la fois les mortels et les dieux, 
Et tout l'art de Mëdée , et l'enfer et les cieux^ 

ê 

Si sa présence ici vous alarme et vous blesse , 
Il faut vou» délivrer du soupçon qui vous presse. 
IJn véritable amour éclate avec plaisir^r 
Gomaiaiulez seidement , je suis prêt à^fjhéâr. 
Je donnerois mon sang', j'immolerois ma vie : 
Xrop heureux que pour vous le sort me l'eût n^kl 

CBÉUSZ. 

J'entends le roi , seigneur. U pi^ît à vos jetgu 

SCÈNE lïl. 

JASÔN, CREUSE, CRÉOI?, sWTli 

cnÉON. 
Je vous eberchois, seigneur. Savez-roos qu'en ces Uesx 
Un nouvel envoyé du roi de Tbessalie , 
Vient demander raison du meurtre de Péiie ? 
De mes refus Acaste ofiensé justement , 
Veut bien suspendre encor sou fier ressentiment , 
Et jurer avec nous une étroite alliance, 
»Si Je livre en ce joui- Mcdée à sa vengtiance. 
Ou qu'au moins la chassant du sein de mes états, 
hi refuse un asile à ses assassinats. 
l\ me presse. . . 
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Ab ' seigneur, votre coeur magnanime 
Puttrroit-il lui livrer une triste victime ? 
Pourroit-il. . . 

cnÉoii. 
En faveur de vos fils et de vous 
Je ne veux point livrer Médée à son courroux. 
Mais est-il juste aussi , Jason , que de ses crimes , 
Mes sujets innocents deviennent les victimes , 
Et que d'une étrangère appuyant les forftits, 
De mes heureux états je trouble ainsi la paix ? 
Non, il faut qu'elle parte, et qu'une prompte fuite 
"SoikB délivre des maux qu'elle traîne à sa suite. 
Je le veux. Cet exil est nécessaire à tous ; 
Pour Acaste , pour moi , pour ma fille , pour vous, 
Pour Médée elle-même. 11 faut purger Corinthe 
De ce funeste objet qui la glace de crainte. 
Il ùm nous ^arguer ses cris et sa fureur. 
Je bais jusqu'à sa vue ; elle me fait horreur. 
Des songes effrayants , des présages sinistres , 
Des redoutables dieux les augustes ministres , 
M'annoncent de leur part le plus affreux malheur ,' 
Si je ne l'abandonne à leur courroux vengeur. 
Rompez avec éclat le charme qui vous lie : 
Expier un hymen qui tache votre vie. 
Assez et trop long-temps ses h'ens mal tissus 
Ternissent votre gloire , et souillent vos vertm» 
Assez et trop long-temps avec douleur la Grèce 
Voit gémir sous le joug de cette enchanteresse , 

Le plus grand des héros qu'elle conçut jamais. 
Séparez vos vertus d'elle et de ses ibrfisdts. 

ai. 



s4G Mf.DEE. 

Justifiez ainsi l'appui que je voas donne. 
Possédez à ce prix ma fille et ma couronne. 
Je veux que dès demain l'astre brillant au jour 
Ait vu partir Médi'e en commençant son touri' 
Et que Corinlhe ain i n'étant plus profanée , 
Il se prête avec joie à ce doux byménëe. 

J A s O N. 

Je cède à vos raisons, j'obéis. Mais, seigneur. 
Daignez par vos bontés adoucir son malheur ; 
Par tout ce qui pourra rendre son sort moins rude , 
Consolez ses ennuis , Aattcz sa solitude. 

c n É o a. 
Quoiqu'elle ait mérité des maux plus rigoureux, 
Je consens h remplir vos désiis généreux ; 
Et pour mieux adoucir son déplaisir extrême , 
Je veux h cet exii la préparer mol-niêp^e. 
Mais allons pubDer cet b jmen , ce départ. 
Qu'au bonbeur de leurs rois nos sujets prennent part- 
Allons avec éclat annoncer à Corintbe 
La source de sa joie tt la fin de sa crainte. 
Que des cbants d'byméàéfe et d'aimables conterts 
Commencent neitt fê4e «t ttsmpKssent les airs. 
Que du ilîea de Ittysien tes feux ^cr^ s'allument; 
Qu'on pare les autels tk q^ie les temples f:unent. 
Jason trouve «ne ^>otis(} e^fiii digne de lui. 
Daignent les justes dicu!t, n'exauçant aujourd'hui v. 
Moquer de feurs faveurs cette ^ande journée ^ 
Et la rendre & jamais cél{l)re et foitmtéei 

Fia DV PIl£lll^« ACTE. 



ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

MÉDÉE, seule. 

On suîs-jc , malbctti-eus* ? où porté^jc mes pas ? 

Qu'ai-je vu , qu ai-je oui ? je ns me oonnois pas. 

Furieuse je coura , et doute si }e veiiie. 

Quel bruit, qnelsdiants d'hymen ont frappé moB oreiBe? 

Gorinthe retentit de cria et de concerts. 

Ses auteb sont \^rés ; ses temples sont onverts. 

Tout à Tcnvi prépare une odieuse pompe. 

Tout vante ma rivale, et l'ingrat qui me trompe. 

Jason , il est donc vrai , jusfpie-)À me trabit 1 

Jason honteusement me chasse de son lit ! 

Il m'ûte tout espoir ! Épouse inicrtonée ! 

Que dis-je , épouse ! liélas ! pour nous plus à'hjméDée ; 

L'ingrat en rompt les nœuds.^ Dieux justes, dieux vengeurs» 

De la foi conjugale augustes protecteurs, 

Garants de ses serments, témoins de ses parjures, 

Punissez son forfait ^t vendes nos ki^res. 

Toi surtout, ô soleil , j'implore ton secours ! 

Toi qui donnas naissance à l'auteur de mes joiurs ; 

Tu vois du haut des cîeux l'affront qu'on me destiae, 

Et Gorinthe jouit de ta clarté divine ! 

Retourne sur tes pas, et dans l'obscurité 

Honge tout Tunivers prive de ta clerlé. 

Ou plutôt , donne-moi tes chevaux à conduire : 

En poudre dans en lieux fe saurai tsMt réduire ;, 



348 MÉDÉE. 

Je tomberai sur l'isUime avec ton char brûlant ; 
J'abîmerai Corkitfae et son peuple insolent » 
J'écraserai ses rois , et ma fureur barbare 
Unira les deux mers que CorîntLe sépare. 
Mais où vont mes transports ? est-ce donc dans les deux 
Que j'espère trouver du secours et des dieux ? 
Déités de Médée , affreuses Euménides , 
Venez lay^ ma honte et me servir de guides. 
Armons-DOQs. De notre art déployons la noirceur 
Que toute pitié meure et s'éteigne en mon cœur ^ 
Que de sang altéré , que de meurtres avide 
jà ristbme û ùsse voir ce qu'a vu la Colchidc ^ 
Que dis-je ! De bien loin surpassons ces forfaits. 
De ma tendre jeunesse ils fiu-ent ks essais ; * 
J'étois et foible et simple , et de plus innocente ; 
L'amour seul animoit ma main encor tremblsnte. 
La haine avec l'amour, le courroux, la doukur, 
M'emlnraseut à présent d'une juste fureur. 
Que n'enÊintera point cette fiumir barbare ? 
Le crime nous unit ; il £àut ^'il nous sépare. 

SCÈNE IL 

M£D££, RHODOPE. 

Ménéi. 
Eh bien l tu vois le prix que me gardoit Jason* 
L'ingrat couronne enfin sa noire traliison. 
,11 épouse Creuse , et la pompe s'apprête ; 
Tout m'annonce ma mort Mais quand est cette ftte 7 

EBODOPE. 

Madame, cet bjmcnise câèbrç demain. 
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vit ni T.. 
Demain ! le temps est court et le terme procljaiii. 
Il &ut en profiter, 

nHODOPE. 

Qael funeste hyménëe l 
Hélas 1 à ({uels roallieurs étcs>TOus condamnée ? 

M £ D É E. 

Ali ! rien n'est comparable aux Lorreiu-s de mion sort. 

Rhodope , qui l'eAt cru ? Jason jure ma mort ; 

Au plus honteux destin son mépris me ravale ; 

Il m'attache en esclave au char de ma rivale. 

J'ai'tout osé pour lui ; pour lui j'ai tput quitté. 

Pays , trône , parents , gloire , félicité. 

Il me coûte , l'ingrat ! jusqu'à mon innocence. 

Je n'ai voulu que lui. Cruelle récompense ! 

Pour prix de cet amour qui n'a voulu que lui , 

11 me laisse sans rang, sans honneur, sans appui , 

Sous tm ciel étranger, criminelle, accablée, 

Proscrite , fugitive , odieuse , exilée j 

Et seule àr la merci d'un monde d'ennemis , 

Que m'on^fait les forets que pour lui j'ai oomnôis. 

nHonopE. 
Trop indigne de vous après sa lâche injure , 
Oubliez un ingrat , dédaignez un parjure. 
D'un généreux orgueil jtrous armant en ce jour. * * 

MÉDÉE. 

Eh I puis-jc triompher de mon fatal amour ? 

Malliemcuse ! tout cède h mon art redoutable , 

La nature ^ trouble à ma voix foimidable, 

*iout tremble , tout fléchit sous mou pouvoir vainqueur; 

Et je ue puis bannir ma ingrat de mon cœur l 



L'asr our brave ma force , et mépvise mes charmes ; 
Il rit de ma fnreur et m'anadie des krxnc^. 
Pour un perfide encor il trouLIe ma raisou. 
J'aime;* que dis-je, aimer? j'adore eucor Jason. 
Pour lui je traLirois encor père et patrie ; 
Pour lui j'immolerois mon repos et ma vie. 
D'un tyrannique amour trop barbare rigueur, 
Cesse pour un ingrat de dëcliircr mon cœur. 

n H o D o P E. 
En ce funeste état que vous êtes à plaindre ! 

M £ D £ £. 

n est vrai , je le suis ; mais j^us encore à craindre. 
On n'ofiensa jamais Mëdée impunément. 
Mais, que dit ma rivale, et que fuit son amant? 

B.DODOPE. 

Ah ! madame, il sonpiie aux pieds de la princesse. 
Et n'est plus occupé que du feu qui le presse. 

uénÉE. 
Ton sang va me venger, lâclie et perfide époux l 
Tu mourras... quelle Lorreur vient glacer mon coturroiizl 
Et deptiis quand Médéc est-elle si timide? 
Son coeur n'est-il liardi que pour un parricide? 
Après tant d'inuocents immolés sans remords, 
Je respecte un ingrat dij^te de mille morts. 
Ah I qu'il meure. Où m'emporte une jalouse rage 7 
Qu'il meure, ce licios, ton amour, ton ouvrage, 
Le fruit de tant de soins, de périls, d'attentats, 
L'objet de tant de vœux î . . . non il ne mourra pas. 
Quelque juste fureur dont je sois possédée , 
Qu'il vive, et, s'il se peut, qu'il vive pour Médée; 
On, si de mon bonheur le destin est jaloux, 
Qu'il vive, s'il le faut, pour d'autres que j^mt Doua» 



ACTE If, SCÈNE II. 

C'est Créonqni lé ibroe à Vbymen qaî n'aocaUt; 
Créon mérite seul mon courroux impiacable» 
Lui qui de son pouvoir cui\Te fijllemeut^ 
Me ravit mon ëpoiix, in arradie mon amant ^ 
Fait régner en tjran le ciime et le divorce « 
Et ne connoît de droits que Tinjare et la force* 
Qu'il périsse et sa race. Accablons son orgueil ; 
Mettons son insolence et se gloire au cercueiL 

n H o D o p E. 
Ah ! modérez , de grftce , une douleur si forte ^ 
Étoufiez oU cadtez l'ardeur qui vous emporté. 
J'entends du bruit. On vient. Domtez ce fier cotnttms^ 
Madame jx'est Oéoii qui s'avance vers vous. 

SCÈNE IIL 

MÉDÉE, CRÉOfC, RBODOP£, «tIvYe, 

Cfté«K. 

Yas«« «rec ma fille luiit sa éesàoée. 

Vous entendez di'ja clian er leur bjrméaët« 

Madame ; k ce divorce il fuut vous préparMv 

De Jason et de nous ii faut vous séparer. 

Leur bonbcur ne fcroit qu aî^ir votre infi)itiiiM-î . 

Fuyez ees lieux, fuyez une pompe importune^ 

Obéissez au sort , et quittant mes étata. 

Cherchez un sîlr asile en de nouveaux diaMttu 

Acaste le demande , et CorintL« m'en piesM l 

A ce prix entre nous la guerre afibeuse ceaM» 

Votre exil est le sceau d'une éterneUle paix. 

En vain m'opposcrois-je aux vcsux d^ itica<MiÎMt« 

Leur baine cootie vous choque jour s'^êanuaipie^ 

MalgiéilMa mon pouvoir toii» azàm. leur 



-aîa M'ÊDÉE." 

Quel {oog ne brise point un peuple audacieux ? 

Qlild frein arréteroit ce monstre furieux? 

A ses cruels transports dérobez votre tête, 

£i par un prompt exil prévenez la tempête. 

Le sort , la paix, vos jours ,'tout semble y conspirec 

y ai. voulu vous l'apprendre et vous y préparer. 

UÉDéE. 

Qtt*k ces rares lx)ntés j'ai de grâces à rendre! 
Vous m'ôtezmon époux, vous le prenez pour gepdse^ 
Yons me chassez enfin. Dites-moi seidement 
Quel attentat m'attire on si doux traitement? 

•Quoi , Médée e^t surprise et demande ses crinSet !• 

MinÊiE. 

A-t-pîDipoui; m*bpprimer çuelques dpoits légitimes^ 
Un tyran par la force agît dans ses états f 
Un roi juste au coupable apprend ses attentats. 
l*arlez donc ; ou du moins forcez-vous à m'entembVf 
Si jusqu'à m'aocnser vous ne daignez descendre, 
l'ignore quel Ibr&it ven vous peut me noircir : 
Voici les miens', Oéon ; vous n'avez qu'à choisir; 
J'ai sauvé ces béros que vous vantez sans cesse , 
SjC plus pur -sang des dieux, et la fleur de la Grèce, 
^ans moi , pour conquérir la superbe toison , 
Qu'auroimt pu ces héros, et ce fameta Jason ? 
iiCur bouche a-t-elle osé m'en dérober la gloire ? 
S'ils vous l'ont d^uisée , apprenez-en l'histoire. 
Dans tme forêt somln-e un dragon furieux 
Conservoit du dieu Mars le dépôt précieux. 
Ses yeux ëtinceloient d'une affreuse lunûèTe-; 
Unumlm dtax-toomeilne channa IjOor paupièse; 
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Et veillant nuit et jour , ses terribles regards 
Portoient reffroî, l'horreur, la mort de toutes parts. 
Faroudbes défenseurs de la forêt sacrée , 
Deux taureaux menaçants en ocdupoient l'entrée. 
Il falloit mettre au joug ces taureaux indomtés. 
Des fureurs de Yulcain ministres redoutés , 
l^ls vomissoient au loin une brûlante baleine , 
Kt de torrents de flamme ils inondolent la plaine. 
Il falloit à leur aide ouvrir d'afireux sillons , 
Voir des dents d'un serpent naître des bataillons , 
Et vaincre ces soldats en^tés par la terre , 
Qui tous ne respiroient que le sang et la guerre. 
Parmi tant de pénis, quel dieu, sans mon secours, 
De vos tristes béros eût conservé les jours ? 
Sur le destin jaloux j'emportai la victoire : 
J'empêcbai leur trémas ; je les couvris de gloire; 
Et leur sacrifiai remords ,, crainte , pudeur, 
Mon pèse , mon pays , ma gloire , mon.lxiiihetir. 
le n'ai voulu qu'un d'eux pour toute récompense' 
Vous jouissez du reste , et par mon assistance. 
'Pour les avoir sauvés , je ne demande rien. 
Je yous les laisse tous : mais laissez-moi mon bien.' 

•C.JLiiOR. 

Ainsi dope ,;à l'ouïr , Médée est innoçenie. 
>On devroit «onsacrer sa vertu bienfaisante.^ 
lia Grèoe..,^ 

méd]£e. 
Me doit t<mt ,'et ne saoroît jamais 
D'an assez digne prix couronner mes bienfiuts» 
toutefois que sert-il d'affecter un faux zèle ? 
J'ai tout fait pour Jason , et n'ai rien (ait pour cOOr. 



èfeC4 MÉDÉa 

Il me co&te assez clier, Vingrat ! pour être à moi. 

Si l'on Teut m'exîler et roc manquei lie fut ^ 

De quel droit osez-vou» sejxirer nos foitunes? ' 

Même sort nous est dû ; n^s causes s<hu conununet. 

c&toa. 
Ah ! de grâce avec vons ne le eon fondez pat^ 
Jason est innocent de tous vos attentat»» 

MioEE. 

Kon , il est criminel , ce liëros ma<[it8DiMe. 
En tirer tout le fruit , c'est commettre le erinaw 
Tyrannique pouvoir qui cherciie Si «'a4 fem w.,, 

cr£oii. 

Ma patience enfin commence à se lasser. 
Et pourroit. . . 

Ah ! tyran, la nûenne est déjà liiMie. 
Va , je ne veux de toi ni clémence ni grâce. 
Ordonne mon exil , ravis-mot mon ëpoux : 
Tu le peux ; mais, tyran, redoute mon courroux. 
Crains... 

cr£ov. • 

Ah î c*est trop longtemps contraindre ma tdIèM. 
Va, sors de mes états, sors, barbare e'irangère. 
Abandonne Corinthe, et cours en d'autres Kcux, 
Porter tes attentats et le courroux des dieux. 
D'un nîonstre tel que toi délivre mon empire. 
Cesse d'infecter l'air qu'en ces lieux on respire ; 
De ton boitible aspect ne souille plut mta yeux 4 
Et n'empoisonne plus la lumière des deux. 
Va semer à Coiches l'horreur et l'épouvante ; 
Tas y Jbâler des dieux la justice trc^ Icnic» 
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Demain dès que l'amtorc aUmncra le jour , 
Précipite tes pas , fuis loin y fuis sans retour ; 
Oa conteiitaiit les dieux las de tes injustices , 
Tu périras, barbare, au milieu des supplices. 
Tu peux choisir. Adieu. 

SCÈNE IT. 

MÉDÉE, BHODOPE 

Tyran , n'en doute pM ; 
Mon choix est fbh. Demain je sors de tes états. 
Mais , malgré ton orgueit , je veux fuir avec gloire ; 
ilEt forçant l'avenir d'eu gan|er la mémoire , 
}è veux lancer la foudre avant qa^^de partnr, 
Et voir CorintLe en cendre avant que dicn sortir. 
Mais, Rhodope, l'ingrat que j'aiâie et qui m'oSense^ 
A>t-il pu consentir. . . 

Je le voit qui s'avance. 
fténÉE. 
O toi , qui vois mon trouble et causes ma douleur, 
Aflafitui^f. daigne amollir l'ingrat en ma ^veur; 
Remets-le dans mes fm; efiàce son injure ; 
lUBda-flKM, dieu tout puissant, le cœur 'de ce paijitre. 
Tout mon art n'y peut rien : seul tu peux le flëchir. 
Prête un charme à mes pleurs qolpuisse Fattendro'. 



955 MÉDÉE. 

SCÈNE V. 

MÊDÈEr JASON, RHODOPE. 

MIÊDÉE. 

EaFiv I c*en est donc £ait ; mon époux m'abandonne. 
Il consent q[u'on m'exile , ou plutôt il l'ordonne. 
L'exil., vous le savez, n'est pas nouveau pour moi; 
J'ai su pour vous , Jason , m'en imposer la loi. 
Sa cause est ce qui £aàt ma peine et ma di^ràce ; 
Je fiiyois pour Jason , et c'est lui qui me chissr. 
N'importe; obéissons aux lois de mon époux. 
Partons, puisqu'il le veut. Mais où m'envoyez-vous ? 
Reverrai- je Cokhos? irai-je.£h Thessalie,, 
Implorer les bontés des filles de Pëlie ? 
Irai-je sur le Phase , on mon père irrité 
Réserve un juste prix à mon impiété?. 
Hélas ! du monde entier pour Jason seul bannie > 
Ai-je encor quelque asile en Europe, en Asie ? 
Et pour vous les ouvrir me fermant tous chemina, 
Contre moi n'ai-je pas armé tous les humains ? 
Fille d'un roi &meux qui règne sur le Phase , 
Dont l'empire s'étend du Bosphore au Caucase, 
Dans ces riches climats , où ses heiu^ux sujets 
De l'or le plus brillant parent jusqu'aux forêts ; 
Trésors , sceptre , parents , j'ai, tout quitté sans peine i 
Pour suivre d'un, banni la fortune incertaine. 
Vous le savez, Jason, pour vous j'ai tout quitté. 
Est-ce donc là le prix que j avois mérité ? 

JASON. 

Ne me reprochez point un malheur nécessaire , 
Où des dieux contre nous me réduit la colère. 



ACTE II, SCfeNE V. aSg: 

Je partage vos maux, je ressens tos douleurs , 

Sans pouvoir qu'h ce prix détoumsr nos malheurs. 

Votre perte autrement devient inévitable. 

Vos périls , nos enfants , le destin qui m'accable. 

Les bontés de Creuse et les bienfaits du roi 

Mefonti.. 

MÉDÉE. 

Oses-tu bien en parler devant moi , 
Ingrat ? quel vain détour , quelle ocUeuse excuse l 
Les bienfaits de Créon , les bontés de Creuse ! 
Que 8ont-il près des miens , et quel prix doit jamais 
Balancer dans ton cœur le prix de mes bienfaits ? 
J'ai conservé cent fois et ta vie et ta gloire. 
Ressouviens-t-en , ingrat , rappelle en ta mémoire 
Ceé temps où vil rebut du destin et des flots , 
Tu vins chercher ta perte et la mort à Colchos. 
En vain de la toison tu tentois la conquête. 
•Songe à tous les périls qui menaçoient ta t£te. 
Remets devant tes yeux ce fatal champ de Mars , 
Sous cent formes la mort ofièrte à tes regards, 
Ces enfants de la terre afîamés de carnage, 
Ces tourbillons de feux , ces monstres pleins de rage. 
Alors , ingrat , alors , qu'eût fait Créon pour toi ? 
En butte à tant de morts qu'aurois-tu fais sans moi ? 
Pour toi je déployai tout l'efibrt de mes charmes. 
J'immolai les guerriers, et par leurs propres armes. 
Je domtai les Uureaux ; f assoupis le dragon ; 
Enfin , je te livrai la fatale toison. 
Je fis plus ; je quittai ma patrie et mon père f 
J'ëtoufiài la nature y et déchiru mon frère ; 
J'affrontai le naufi-age et la mort pour JtÊOUi 
J Immolai ton tyran, je rajeunis Éson. 



Ta vie est ttù dâdtt dés bienfaits de Médée. 
jCréuse, ingrat, peut-elle en efiacer Tid^e? 

JAS0N< 

Jusque dans le tombearo rempli de vos bienfaits^ 
Jason en gardera la mémoire à jamais* 
Dans le fond de mon cœur si vos yeux pouvoient lire , 
Hélas ! vous plaindriez l'horreur qui le décbire. 
Mais , quand le soit conspir* à vous Êdrc périr ^ 
Que pouvois-je pour vous en &i péril ? 

MtfiZË. 

Monnr. 
Pour toi n'étoit-ce pai une gloire flssez âttiple ? 
Je t*en aurois donné le courage et l'exemple ; 
Et me perçant le flanc pour enhardir ta main , 
Je t'eusse encore ouvert ce glorieux diemin. 
Je ne te parle plus du prix que tu me coûtes , 
Pour attendrir ton cœur n est-il point d'autres routes? 
Oublie, oublie , ingrat, mes bienfaits en ce jour^ 
Mais souviens- toi du moins de mon £dèle amour. 
Vois Médée à tes pieds gt'm'r , verser des larmes. 
Au nom de notre amour jadis si plein de charmes , 
Au nom de notre hymen et de ses sucrés nœuds , 
Au nom des tendres fruits d'un hymen malheureux; 
Si tes fils te sont chers, ne trahis point kur mèiT. 
Dans ces portraits vivar.ts on reconnoît leur père. 
Prends pitié, non de n:oi , mais de ces innocents ; 
Et te laisse touclier à des traits si puissants. 
Hélas ! dans les maliieurs dont ie sort les menace , 
Plus que jamais sensible à leur âge , h. leur grâce, 
Croyant te voir , de pleuis je sens baigner mes yeux ; 
Et ton amour encor m'en est plus ^fc'cieux. 



ACTE II, SCÈNE V. tt^ 

SaaVfr-ïift)! , sduve-leâ , et plains leur destinée. 
Suivant dans son exil leur mère infortunce, 
Quels maux... 

jASOif. 
Cessez pour eux de craindre un tel mallieur* 
Moi, bannir mes enfants ! j'en mourrois de douleur. 
Ah ! d'un trésor si cher mon cœur est trop avare. 
Pour craindre que jamais le destin m'en* sépare. 
Rien ne peut les rav ir à mes embrassements. 

MÉOEE. 

Quoi î tu prétends aussi m'arracher mes enfants ? 

Tu prétends me ravir le seul bien qui me reste ? 

Je ne jouirai pas de la douceur funeste 

De voir leur innocence apaiser mes fureurs ? 

Et de si chères mains n'essuieront point mes pleurs ? 

Tu m'ôtes les objets que mon cœur idolâtre. 

Veux-tu les immoler , cmel , à leur marâtre ? 

JASOff. 

!Je veux leur faire un sort, leur assurer un rang, 
Qui les comble de gloire et réponde à leur sang. 
Près du trône élevés à l'ombre de leur père, 
Ils trouveront ici plus d'un dieu tntélaire. 
Créon fera pour eux plus qu'il ne m'a promis ^ 
Et les confondra même avec ses petits-fils. 

MÉnÉE. 

Périr plutôt cent fois qu'essuyer cet outrage î 
Lâche , souiller mon sang par un vil assemblage l 
Voir les fils du soleil , sous le joug abattus , 
Avec ceux de Sisyphe unis et confondus ! 

j A s o N. ^ 

Enfin telle est pour eux ma tendresse in&iie , 



a6o MÊDÉE. 

Que Tonloir m'en priver , c'est m'arracber la vie. 
Je ne puis ks quitter , et l'amour paternel. . . . 

* MÉOÉE. 

Hë bien ! n'en parlons plus ; ôte-les moi , cruel. 
Jtfais crains mon désespoir, crains mon courroux fonesie/ 
Tu perds , me les ôtant , tout l'appui qui te reste. 
Leur vue et leurs soupirs suspendoient ma fureur; 
Rien ne me parle plus , perfide , en ta faveur. 

JASON. 

9e croyois modérer la douleur qui vous presse. 
Cependant je l'aigris; ma présen(ce vous blesse. 
Le temps et la raison ouvrant enfin vos yeux, 
Vous me rendrez justice , en me connpissant mieux. 

SCÈNE VL 

MJÉDEE, RHODOPE. 

Oui, je te la rendrai, cruel; je m*y prépare; 
Tu m'ôtes mes enfîmts ; tu me ravis , badbare, 
Le seul bi«i qui pouvoît adoucir mon malheur* 
Ah ! je t'en punirai ; j'en jure ma douleur. 
Tremble , ingrat , c'en est fait. Ma haine inexorable 
Te va rendre jaloux de mon sort déplorable. 



riv DU sBcoan actx. 



ACTE TROISIÈME, 



SCÈNE L 

MSON, CREUSE, IPHITE. 

7AS0V. 

iVlADAME , 0*^611 est fait. Médée, aprèâ ce jour ^ 

Abandonne Corinthe et quitte cette cour. 

En menaces en vain elle ose se répandre. 

Dans un terme si court que peut-elle entreprendre T 

Et d'ailleurs pour ses fils tremblante dans son oœur , 

Des otages si cLers retiennent sa fureur. 

Je £ûs même observer ses pas et sa colère ; 

Ainsi rien ne s'oppose à l'bymen que j'espère. 

Tout m'annonce un bonheur infaillible et prochain t 

Et les dieux dé moii sort seront jaloux demain. 

Que ce cruel délai me fait de violence, 

Et que ce jour est long à mon impatience ! 

J'accuse sa lenteur de moment en moment. 

Elle irrite ma flamme et mon empressement. . 

L'heureux Jason languit. Mais, ma belle princesse , 

Partagez-vous du moin^ma joie et ma tendresse? 

Aimez-Y eus des transports dont vous causez l'ardeur r 

Sentez- vous du plaisir à faire mon bonheur ? 

Vous ne nie dites rien. Quelle raison secrette , 

Dans ces heureux momeuis , peut vous rendre muette ? 

Une sombre langucui-, que vous cachez en vain , 

D& votre front tioublé ternit l'éclat scroin.. 



96s UEDEE. 

Que T<n»-J€ ! à vù$ jeux même il écireq^z^ des lanaes. 
D'où viennent ros frajeurs ? d'où nais8enfr«k4alanne»? 
Ai-je pu , ma princesse , offenser vos beaux yeux ^ 
Qu'ai-je fiût ? qu'ai-jc dit ? et vous suis-je odieux ? 

CBÉUSE. 

Moi , vous baîr , seigneur î quelle injustice extrême ! 
Et ma bouche et mes yeux ont avoue' que )'aixMe. 
Mon cœur suit mon devoir. Tous mes soins, tous mes vœm 
N'aspirent qu'à vous plaire et qu'à vous rendre heureux. 
Mais dans notre bonheur je ne sais quelle crainte 
M'alarme malgré moi , tient ma joie en contrainte. 
N'a-t-on pas vu cent fois les dieux mêmes jaloux 
Traverser un bonheur pour des mortels trop deux? 
Je plains même , je plains le destin de Mcdée , 
Et ce funeste amour dont elle est possédée. 
Daignent les justes dieux, soulageant j>a doiJeuTi, 
Ife pas Êdre sur nous retomber son malheur! 
Hélas ! si quelque jour leur fatale colère 
Empoisowioit le cours d'un 4cstin si prospère ? 

JA80V. 

^ ! calmez ces frayeurs. Les dieux justes touJQiin 
De vos prospérités feront dnfer le cours. 

CREVS.E. 

Mais, quand des dieux, seigneur, je n'auroîs rien à cramdn^ 
De vous n'aurai-je pas quelque jour à me plaindre ? 
Vous me répondez d'eux ; répondez-moi de vous. 
Hélas ! si vous brisiez un jour des nœuds si doux , 
Et si vous m'immoliez a «quelque ardeur nouvelle, 
Que dcvicndrois-je , ù ciel ! dar.s ma doulcar mortelle? 

JASON. 

Vous pleurez , ma princesse , et vous pctivez penser 
Que jamais votre amant puisse vous offenser. 



ACTE XII, SCÈNE I. aôJ 

Qnel outrage cruel vous faites à ma flamme? 
Lisez-vous donc si mal dans mes yeux , dans mou âme ?, 
Ah ! rien Jie peut jamais éteindre uu feu si beau. 
On verra sou ardeur durer jusqu'au tombeau. 
Que n'en puis-je exprimer toute la violence ! 
Vos yeux ne sQut-ils pas garants de ma constûtice? 

cnéusE. 
Hypsipile tt Médée , objets de vos amdurs , 
Se laissèrent surprendre a de pareits discours,^ 
£t de nouveaux objets votre ùmne possédée, 
A laissé cependant Hypsiprle et Médée. 

f A'SOlU'. 

Leur exettiple im^al ttms trouble tmn nhoM, 
Madame; bannissez un injuste scntpçoâ. 
Hypsipile et Médée, en prévenant mon fime, 
Avoient su ra'engagcr a répondre & leur flannfie. 
Touclié de leurs bienfaits , 9CttsîL1e Ir lent tnnbtif ^ 
Mon cœur«Trt leur dcroir qtietiepies «Sut îi «0» to*r; 
Et d'y répondre au moins ne pouvant me défendre , 
La crainte d'être ingrat me força- de m« rendre. 
Mais, dès que je vous vis, un trouble impérieux 
Asservit tout mon cœur au pouvoir de vos yeux. 
D'une pressante ardair l'extrôme violeuce 
Surmonta ma raison, força m • réûstaacb, 
iEt je sentis enfia que jusques à ce )Mir 
Je n'aveia pas oonuu le pouvoir de l'amovr. 
Un si pai^aiA ameur bravera la mort Même. 
J'en atteste des dieux la puissance suprême. 
Puissent ces dieux vengeurs , si je trabis ma &i^ 
Epuiser leur courroux et Icms ibudneasnr moi! 
Si votre cœur m'aimait , il prendjoait ma Affimi». 
Un véaiiable a»noittbaoak.l» défini» 



%6i MÉDÉE. 

cnéùsE. 
Un véritable. amour est-il jamais sans soins? 
Je ne craindrols pas tant, hélas ! si j'aunois moii^ 

JASOV. 

£i vous çeiitez mes feux , ah ! sentez donc ma joie ; 
Et que dans vos transports votre amour se déploie. 
Si près de rendre heureux votre fidèle amant , 
Prenez part , s'il se peut , à son ravissenient. 

CIlilIS£. 

Veu^ le voulez ; Je^c^e etjna tristesse changé; 
Je ressens votre joie et pure et sans mélange. 
Oui, Jason, je me rends, et l'amoarest vainqueur, 
ti comble tous mes voeux, m*assuraint votre oœoir* 
Adieu. Je vais, aux pieds des autels de sa mèrç. 
Implorer, ardemment son secours tutélaire, 
La presser d'augmenter nos fidèles ardeurs, 
El jde verser sur nous ses plus douces fàveanik 

S CÈNE 'il 

ÏASON, IPHITÇ. 

IPHITE. 

Avec quel air charmant cette aimable princosse 
Répond à vos transports et sent votre tendresse ! 
Tout flatte votre espoir , tout-«onspire à vos voBoa;^ 
Et vous sembkz toucher au sort le plus heureuap. 

JA90 9. 

Que je serois heureux , je'le confesse, Iphite, 
Si je pouvois calmer un trouble qui m'irrite, 
Et si goûtant en paix un si parfait bonheur , 
J'étouflR>is à mon gré tout remords en -mon oœnri 



ACTE IH, SCÈNE It a65 

Mus ]e oe puis bannir une importune idée. 

À mes yeux malgré moi partout s*oSte M44é€. 

Cie souvenir cruel ^'afflige et me poiusuit 

Jusqu'aux pieds 4e Creuse il me trouble et me suit 

Crrands dieux ! quel sort fatal ,. quelle loi trop«érère 

Des plaisirs les plus grands.reod la douceur amère ?. 

^Quel noir pobQn.se mêle au sort le plus charmant?. 

Et ne sauioit-pn être heureux impunément.?i 

Votre bonté jalouse avec caprice enchaîne 

Xes biens et les tourments, les plaisirs et la peînd: 

Au £aSte du bonlieur^n pousse des soupirs., 

<£t l'amertume naît dans le sçin des plaisirs. 

Ab , c'est trop ! De mon sort soyons enfin le maître. 

Déjà je sens le calme, en mon âme jrenaîtrç. 

Déjà. ... Je vois Médée ! ô dieux I trop justes dieux! 

ffe4»c)it-on un moment se soustraire il vos yeux! 

Quand je crois être heureux , soudain votre justice 

Confond tous mes projets et m'ofibemop sixpplice. 

.Que lui dire ? fuyons. 

SCÈNE III. 
jason; médée, iphite, rhodope, 

Seigheub , on fnyez-vous^?. 
Je 'ne viens point, brûlant d'un injuste courroux» 
Vous accabler sans fruit de ocis ei de reproches. 
Cessez de redouter ma vue et mes approchés. 
Mes yeux s'quvrent enfin; je connois mon erreur. 
L'amour et la raisou ont vaincu ma (hreur. 
Oui , je sens que jnoo oœur dans ses vives alamcMs « 
Vous excuse, vous plaint , et yçvM prêjle des «noBa. 

Théâtre. Tragédi««. l . a3i 



^ MÉDÉE. 

Je vois qae le destin vous Ibree à me liaimir, 
4^ue le ciel FMi^t les noeuds dont il sut nous mnr; 
^t cédant sans nmrraare au re^^ers qui m*aoca})3e| 
Je n'ini^Mite qu'au sort un coup inevitaMe; 
Je viens donc répaver par un prompt repentir 
Des fureran où Bson cœur ne pou voit consentir « 
Efl*acer met transports^ expier mes menaces , 
Par votre vue -enoore adoucir mes disgrâces , 
Et condamnant YéfAnt d'an mouvement jalonz, 
Pour la dernière ibis pleurer auprès de vous. 
Oubliez mes transports , oubliez ma colère. 
Pardonnez à l'amour un crim^e invokmtairey 
Et ne vous souvenant que d'un si tendre amouri 
Recevez jDfis adieoz en ce funeste jour. 

XASOlf. 

C'en est trop. Ab ! de g;râce , épargnez-moi , madiM 
Aimez-moins «m ingrat qui trahit votre flamme \ 
N'offrez point Jk ses yeux cette tendre douleur. 
C'est augmenter mon trouble et déchirer mon coeur i 
C'est redoubler l'horreur du destin qui m'accable j 
Po^r moi votre fureur étoit moins redoulable. 
AeprenM votre baine et vo» transports jaloux. 
,Ah ! je crains votre amour , j^us que votre coorroof* 

MÉDIÎK. 

Ab! laissetHmei ramonr dont je suis possédée. 
C'est lui seul qui m'anime^ et la triste Médée 
Ne peut, tel «st son sort, cesser de vous chénr ;; 
Elle vou^ aimera jusqu'au dernier soupir, 
y ivez ; régnez beureux. Mais pour grâce dernière 
^e me refusez pas une juste prière : 
j^Qufirez.^ne f ose encor vous presser en ce jour 
f)fi m'«ç0MKkr les fhnft de uotie tendiie aniospr. 



<, 



CTE m, SCÈNE III. a6j 

Ib taflSrdnt , seigneur , pour consoler leur mère. 

Je croirai, les voyant, revoir encor leur père, 

Et par ces doux objets mon amour afifermi, 

yous possédant en eux , ne vous perd qu*à deipi. 

Ce n'est pas pour long- temps que je vous les den]iandar|l. 

Et je jouirai peu d'une faveur si grande. 

Vous reverrez bientôt ces gages précieux ; 

Bientôt, au lieu de vous , m*ayant fermé les yeux, 

Ils reviendront, seigneur, jouir de votre gloire, 

Et vous conter la fin de ma fimeste histoire; 

JASOlf. 

HfHas ! qu*exigez-voUs ? pourquoi me demaïider 
Le seul bien qu'à vos y (eux. je ne puis accorder? 
Demandez-moi plutôt et mon sang et ma vie , 
Que la parque sans eux m*auroit bientôt ravie ; 
Biais ne m'enlevez pas ces fruits de nos amours. 

HÉDÉE. 

£b bien ! jouissez-en ; possédez-les toujours. 

Oui , l'amour maternel se faisant violence 

Cède enfin à vos vœux , et s'impose Silence* 

Conservez dièrement tin si précieux bien ; 

Témoins de vos grandeurs , qu'ils en soient le tontiiff 7 

Jouissez de leur vue et goûtez leurs caresses. 

Sans jalousie entr'eux partagez vos tendresses; 

Faites-leur un destin illustre et glorieux. 

Rendez-les, s'il se peut, dignes de leurs aïeux. 

Enfin , qu'en les voyant la tendresse de père 

Vous fasse quelquefois souvenv de leur mère *, 

Et que pour adoucir les maux que je prévoi , 

lie bruit dans mon exil en vienne jusqu'à moi* 

JÂSON. 

.Qu'avec joie à vos vœux j'accorde cette grâce l 



a66 MÉDÊE. 

Est -il lien qoe pJour enx ma tendresse ne &s8e? 
Les grandeurs , les plaisirs , vont les environner; 
Et je ne me fais roi , que pour les couronner. 

stinéE. 
I Seigneur , je pan contente après cette assurance^ 
Mais de Grëon tantôt j'ai brave la clémence -, 
Je tremble' avec raison que ses ressenti^ients 
Ne punissent mes fils de mes emportements ; 
Et que pour m'accabler, sa^trop juste o^ère 
Ne se venge sur eux du crime de leur mère. 
A Creuse bientôt je vais les envoyer. 
Pour eux, au nom des dieux, allez vous employer. 
'Adoucissez Créon , attendrissez Creuse. 
L'amour a fait mon crime, il fera mon excuse : 
C'est lui, c'est la douleur, qui m'a &it ^arer^ 
Et par un prompt exil je vais tout réparer. 

/AS ON. 

Que vous connobsez mal Créon et sa démence ! 
Un si prompt repentir désarmant sa vengeance » 
Sensible à vos malheurs, ses soins et ses bien£dti» 
Adouciront vos maux, combleront nies souhaits. 
Je vais remplir vo$ vœux et calmer sa colère. 

MÉDÉE. 

Peignez-lui bien", seigneur, mon repentir sincère 
Je veux dès ce soir même abandonner ces lieux. 
Pour la denuèrë fois recevez mes adieux.- 

JÂsoir. 
Puisse le juste ciel, h mes vœux favorable. 
Vous accorder , madame , un repos désirdble l 
Jason à son destin cédant avec regret, 
^our^issant loin de vous un déplaisir secret. 



ACTE III, SCÈNE III.' 26g 

Gardera chèrement dans le fond de son âme 
Le tendre souvenir d'une si belle flanune. 
L'absence ni le temps n'efiaceront jamais 
De son cœur affligé le prix de vos bienfaits. 

SCÈNE IV. 

MJËDÊE, RHODOPE.' 

MiniE. 
Va, qnand tu le voudrois, il y va dé 9Ia gloire ; 
Je t'empêcherai bien d'en perdre la mëmmre. 
Je sais , quand il me plaît, dans l'ame des ingrats 
Graver des souvenirs qui ne s'effacent pas. 
Que j'ai souffert , Rhodope , à cacher ma colère^! 
Quelle horrible contrainte il a fallu me £dre !i 
Ma rage s'est accrue , et ce torrent fi)ugueux 
Ya plus rapidement se déborder contr'eux^ 
Il ne me reste plus que d'évoquer Hécate , 
Et tous ces dieux cruels dont la fureur me flatte. 
Mes plus mortels poisons , mes charmes sont tous j^réts*' 
Hâtons-nous de lancer nos redoutables traits. 
Rhodope, tu connoîs cette robe édatante^ *i - 

De rubis luminebse et d'or étincelante, 
Parure inestimable , ornement précieux 
On l'art et la richesse éblouissent les yeux. 
Le soleil mon aïeul , Êivorisant mon père , 
Pour présent nuptial en fit don à ma mère , 
Et semble avoir mêlé , pour enrichir ses don», 
Le feu de sa lumière à l'or de ses rayons. 
C'est de tous les trésors , où je pouvois prétendre , 
L'onique qu'en fuyant Médée ait daigné prendre. 

a3. 



%no MÊDËE* 

Tn sais qu'en arrivant en ces faneates licoXf 
De Creuse éblouie elle endianu les yeux. 
Admirant sou éclat et vantant sa richesse, 
Elle a tout employé, prières, dons, promesse ^ 
Pour pouvoir posséder oë superbe ornement. 
Il £iut qu'à ma vengeance il serv^ d'issimment. 
Je vais l'empoisonner, et par mon art fiineste 
Aléler un prompt venin à son éclat céleate. 
Mille sucs empestés , mille cbarmes divers , 
Et la rage , et la mort, et l'homor des enfers. 
Je veux que mes «aûtits, pottr cacher ma yw^ymfr, 
Et feignant d'implorer ses floios et «a €léiaimoe« 
Ministres non tospects de mon oo«rro«x bflrewi, 
Portent à leur marAtre un don ti dangere«i. 
Mais allons en^ger mes dieox dans me querelle^ 
J'entends d^a lenr voix ffoà m'anime «c m'a{t|ieUe. 
Terribles dieux du Scyx, je marohe sur voa pea^ 
Dans ce pressant besoin' ne tai'abelulenMs pnà. 
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ACTE QUATRIÈME. 
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SCÈNE I 

MËDÉE, 11HODOÏ>£. 

XL est temps d'achever le charme et ma vengeMice. 

Hécate^ Tiens pour moi signaler ta puissance. 

Hécate, triple Hécate, exauce enfin mes vœux. 

Viens y je vais consommer mes mystères affreux. 

J'ai mis mon art en oeuvre ; et ma robe empestée 

A bu les sucs mortels dont die est infectée. 

Aux poisons j'ai mêlé mes charmes les plus ibrts. 

Mais que pourroient sans toi mes impuissants effprH^ 

Grande divinité , tu rends mon art terrible. 

Irrite les poisons et la flamme invisible , 

Que j'ai su confier k ce don précieva. 

Surtout cache-la bien aux regards curieux , 

Et qu'au gré de mes vœux impuissante eu Étele^ 

Elle dévore seuls Crëon et ma rivale. 

Qu'elle épai^nc tout autre et ne eonsume qu'eux. 

Hécate, entends ma voix, et viens remplir mes voeux. 

ESUe vient. Je la sens qui m'échauffe et m'entraîne. 

Tout mon cœur en frémit et je respire à pdne. 

Une soudaine horreur fait dresser mes cheveux. 

Mes yeux percent If nuit du séjour ténébreux. 

Je vais me faire ouïr dans l'empire des mânes. 

Je vais les évoquer. l«oin d'ici , loin profanes l 



37* HÊDÉE. 

. SCÈNE IL 

M'ÉDÉE, seuie. 

M19I8THE8 rlgoui«iix de mon couitoux £ital, 

Redoutables tyrans de l'empire infernal , 

Dieux , 6 ternbles dieux du trépas et des ombres^ 

Et vous , peuple cruel de ces royaumes sombres , 

lïoirs enfants de la nuit, iuânes infortunés, 

Criminels sans relâche à soufirir condamnés. 

Barbare Tisipbone , implacable Mégère , 

Nuit , discorde, fureur , parques , monstres , Cerbère , 

Reconnoissez ma voix et servez mon courroux. 

Dieux cruels , dieux vengeurs , je vous évoque tous. 

Venez semer ici l'horreur et les alannes. 

Venez remplir ces lieux et de sang et de lannes. 

Rassemblez, déchaînez tous vos tourments divers \ 

Et, s'il se peut , ici transportez les enfers. 

On m'exauce. Le ciel se couvre de ténèbres. 

L'air au loin retentit de hurlements funèbres. 

Tout redouble en ces lieux le silence et l'horreur. 

Tout répand dans mon âme une afireuse teireur. 

Ce palais v^lfomber. La terre mugit, s'ouvre , 

Son sein vomit des feux , et l'enfer se découvre. 

Quel est ce criminel qui cherche à se cacher ? 

Je reconnois Sisyphe k ce fatal rocher. 

Témoin des maux cruels qu'on prépare à sa race , 

Il se cache de honte et pleure sa disgrâce. 

Son désespoir commence à soulager le mien. 

Le crime de ta race est plus noir que le tien , 

jLudacieux Sisyphe , et le roi du Tartare 

We sauroit vous trouver de peine ass^z barbare. 



ACTE ÏV, SCÈNE II. 278 

]^ais quels fantômes vains sortent de toutes parts ? 

Que de spectres afireux s'offrent à mes regards ! 

Quelle ombre vient à moi ? Que vois- je? c'est inon père ! 

Quel coop a pu sitôt lui ravir la lumière ? 

Chère ombre, apprends-le moi. Ma fuite et ma foreur, 

Héfaà ! t'ont fait sans doute expirer de douleur. 

Tends-moi les bras du moins. Mais quelle ombre saiiiglanta 

Se jette entré nous deux , terrible et menaçante ? 

(De blessures , de sang, couvert , défiguré y 

Ce spectre furieux paroît tout dëchiré. 

C'est mon frère. Oui , c'est lui ; je le éonnois à peine. 

Ah ! pardonne , chère ombre , à ma rage inhumaine , 

Pardonne. L*aïnour seul a causé ma fureur. 

Il fut ton assassin , il sera ton vengeur , 

Et saura t'immoler de si grandes victimes 9 

Qu'il obtiendra de toi le pardon dé ses crimies; 

Le sang. . . Tout disparoît ; tout fuit devant mes yeux. 

Tisipfaone avec moi reste seule en ces lieux. 

Noire fîlle du Styx, furie impitoyable, 

Ah ! cesse d'attiser mon courroux efiroyable];! 

Calme de tes serpents les afireux sifflements. 

Tu ne peux ajouter à mes ressentiments , . 

Ne songe qu'à servir une fureur si grande. ^ ' 

Hécate le désire , et je te le commande. 

Nuit , Styx , Hécate , enfers , terribles déités , 

J'ordonne. Obéissez , sourdes divinités. 

Le charme réussit. Poursuivons ma vengeance^ 



2i;4 MÉDËBJ 

SCÈNE III. 

MÉDÉE, RHODOPE. 

MÉDÉE. 

YiBTVS , Rhodope ; mon art ne craint plus ta prësetice« 

Le charme est consommé. C'en est fait et jamais 

Un espoir plus certain ne flatta mes souhaits. 

Apporte promptement ma robe précieuse ; 

Pour mes ennemis seuls elle est contagieuse ; 

Ne crains pas de toucher ce don pernicieux. 

Puis cherche mes enfants , conduis-les en ces lieux. 

Je veux les préparer à servir ma vengeance , 

Et feignant d'obéir au tyran qui m'ofiense 

Leui< cacher mes desseins , afin qu'ils trompent miens 

De leurs maux et des miens les auteurs odieux. 

SCÈNE IV. 

M.ËDÉE, seule: 

EsFXN de mes tyrans je vais punir les crimes. 

Il ne me reste plus qu'^ parer mes victimes. 

Le sacrifice QSt prêt. L'heure approche, et mon oceur 

Triomphe et s'applaudit déjà de son bonheur. 

( Rhodope apporte la robe de Médée^ et sort pour 

amener ses enfants, ) 
G>urs chercher mes enfants. O superbe parure , 
Présent qui vas servir à venger mon injure , 
Cache bien les trésors que mon art t'a commis : 
Mes plus chers intérêts à toi seul sont remis. 
Que j'aime en ce moment l'éclat qui t'environne ! 
Ah ! seul tu me tiens lieu d'empire et de couronne. 



ACTE irrSCÉrSE v: yyS 

SCÈNE V. 

MÉDÉE, SES itfFAHTSf RHODOFE^ 

Appboch^s, upçaiiQehn , jtnnes infoitiuiéB, 
Qu'au maux {««aqn'en uaiasaat le dcl a oondanméi^i 
Dn va nous séparer par nue loi sévère. 
C'en est fait, mes enfants; tous n'avez pktt db mète. 
Je ne janini jdos de yoa transports cbannanta^ 
Le sort cruel m'arradi» àvM enJarasseBMntsi. 
Yotre vue est un bien que sa rigueur m'envie. 
Vous n'adouprea point les jnatticaxs de ma vief 
Et mes yeux, loin de toss, anx pleurs aoeootnqéit 
Par vos mains em mour a nt ne seront point* ftnaéi^ 
U vous est interdit d'jMoempa^ner nn finte»^ 
Sous un joug étranger le ciel vous précipite ; 
Et vous asservissant à de cruelles leis $ 
Il vous donne des fers dont je sens tout le poids, 
^umettons-nous , mes fiis ; .cédons à la fortune. 
iQuittez cette fierté près des rois importune ; 
Yotre sort a cha&gé, changez aussi de Toeux r . 
li'abaissement, mes fils , convient anx mdlwnresf* 
jOublîez votre sang , ouHiez vos^ancêtres. 
Esclaves, apprenez à ménager vos mattres^ 
Et leur immolant tout, ainsi qu'à vos vrais dieux, 
:£8sayez à trouver gr&oe devant leurs yeux. 
Portez, pour commencer, ma rdbe & la p rincewt; 
.Ofirez-la de ma part; peignez-lui ma tristesse; 
ÇvCua }nste repentir surmonte ma foreur ; 
Qçie j'implore pQOc \oib^ ses bon^, sa Urt^é 



Allez ; de vôé destins à présent souyeraîne, 
Mes fils , c'est votre iBère,;et de plus yotre reine. 
Sans rougir , à ses pieds , d'abord prostemezrvous. 
Baisez avec respect sa robe et ses genoo^ ; 
Et par vos soins flatteurs, par vos tendres caieues, 
Appuyez vivanent-U foi de mes promesses. 
•Qui vous peut cetenir ? Mes fils , vous soupirez.] 
£t vous n'osez lever vos yeux md assures. 
3e le vois. Votrt sang répugne à ces fpiblesses. 
XiCS neveux du soleil ont botreur des bassesses. 
Mais c'est l'arrêt du sort Vous ix>uyez, sans xongîrf 
Imiter mon exemple, k mes lois ob!âr« 

( 'A Rhodope. ) 
Tu pourras au besoin leur servir d'interpiMe , 
Jlh(^pe ; conduis-les ; f^xe qoe-^e soubaitOi, 
Et reviens nvec eux mlnfonner pcomptement 
^mme on aura reçu ce £ita] vêtement. 

SCÈNE VI. 

MÉDÉE, «eif/€. 

Tout succède à mes yoeux, et mon^destini s'avance. 

îHe m'abandonnez pas, remplisses ma vengeance « 

-I^eux, redoutables, dieux, qu'av.ec ardeur je sers^ 

Qui venez de m!ouïr du plus creux des enfers. 

Dans le piège fatal fai^s tomber ma pro^ie. 

Aveuglez ises tyrans enivrés de Ipur joie 

jQue Médée , asservie à tant d'abcdssement^ 

li'ait pas été réduite à feindre impunément. 

Montrez qu'on vous offense jtu moment,qu'on m*$[atrag6. 

péja ie ccoi^ vous ypit; j^mplir toute ma rage^ 



ACTE IV, SCÈNE yi.' * 2^7 

Déjà je vois tomber et Creuse et Créon. 

Mais cbnunent nous venger du perfide Jason ? 

Comment punir assez son crime détestable ? 

De tous mes ennemis il est le plus coupable. 

EnÊmtons quelque muonstre, inventons quelque horreur , 

^ui de tous mes forfaits surpasse la noirceur. 

Dieux ! que m*inspirez-vou8 ? quelle barbare image, 

Quel horrible attentat ofirezrvous à ma rage ? 

Moi-même ]e frémis à cet objet affreux. 

Ce crime m'épouvante et surpasse nies vœux. 

SCÈNE VIL 

MÉDÊE, 6EIE9FAIITS, RHODOPE.' 

.aH0D04*E. 

VoTBE présent y madame , a channé la prineewe, 
Ne pouvant se lasser d'en vanter la richesse. 
Dès ce soir sans soupçon elle veut s'en parer. 
Créon mésie , Créon s'empresse à l'admirer. 
' Jason et vos présents les assurent, madame , 
'Que la raison éteint la.oolère en votre Ame; 
Que pour vous, pour vos fils , vpus Êusant un effort,^ 
Tous cédez par devoir àia rigueur d^ sort 
Enfin tous deux comblant vos enfimts de caresses , 
Ont témoigné pqur eux les dernier^ tendresses. 
Qmi vois-je ! vous pleurez. Si près de vous venger > 
Quel trouU^ vous saisit et viept voua affligf?: ?• 

MÉDÉE. 

fîélas! 

BBODO&E. 

Yous^gémisseavi 4'oû naissent ces alarmes ? 
^iltaqliant sur WQS fils vos y^oz baignés de larmv^ 

Tbéâtrç. Trag^dief. I« , ^4 



•^8 m£dée. 

Vous hénÔÊÊez , madame , et diangeant de o&ideiir , 
Vous détonmez soudain la vue avec horreur. 

MÉois. 
Quelque vire douceur qu'ait pour moi la yçDgeanœ, 
Un trouble yiolent en secret la balance. 
Je pleure avec raison ces enfants malheqrçuz. 
Quel crime les condamne , et qu!«nt-i]s fait anz^liemftS 
Dans on âge si tendre ils vont perdre Iqmt jQiène « 
Et les infortunés n'ont dé]# pJus de père. 
EsdaTes , étrangers, sans appui, sans secours, 
Quelle suite de maux va marquer tons \ëw^ jours! 
C'est en vain que \e vais leur r&vir leur marÂtre, 
De quelque objet nouveau mon perfide idolâtre i^ 
Les remettra bientôt soua un joug «dieux , 
^ les accaUara d'un poids injurifuR. 
Quel astre empuiaonnaiit vont tritta. naîsaamtf» 
Mes £ls, versa sur vous sa cnielle ip(hwD>>3 
Languissant sous le jovg, géraisspot daas les An^ 
Le destin voua eonduMoe à omt malbaait dircnii 
Ysus vous consumerez dans un rûeachffjÊfgi , 
Essuyant chaque jour 4jne)que nouvel omra y . 
Quel sort!... Ah! cette idée irrite me doulevr, 
fit l'amour matemd redouble ma ftneiir ! 
Pour les fils du Soleil quel indigne partage î 
<^iel coup!... mon amour meurt et se tnnafernMeff ta^ 
C'en est fiiit Innocents , vous me tendec les iirafl.' 
Ces regards caressants , ce souris ^eln d'appas , 
Réveillant la nature, augmentant ma foiblesse, 
Jusqu'au fond de mon cceur voM chercher la tendisiie* 
Hélas ! en souriant , vous répandes des plecov. ■ 
l^toiuiéi! dé§a se]ite»>vous-TQs mi^Ihenyl 



ACTE IV, SCÈNE VU. a^g 

Qiie Youlez-voHs de moi par ces douces caresses ? 
Il Dous faut renoncer à toutes ces tendresses. 
De votre triste mère il faut vous détacher ; 
A de si doux plaisirs il &ut nous arracher. 
En vain j avois sur vous fondé mon espérance. 
En vain je me flattois d'élever votre enfance. 
Il nous est interdit de nous voir désormais ; 
O mes fils ! il nous faut séparer pour jamais. 

BHODOPE. 

Épuisez vos tran^rts, madame. La princesse 
Pour un temps assez court s'en prive et vous les laisse. 
Elle leur a prescrit de venir en ces lieux , 
Recevoir promptement vos pleurs et vos adieux. 

MÉDÉE. 

L'orgueilleuse déjà leur commande et m'outrage ! 
O ma lente douleur ! ô mon foible courage ! 
A quels affronts cruslS) à quel sort odieux 
Livres-tu lâchement le plus beau sang des dieux ! 
Ma fhreur se réveille , et l'amour la ranime. 
Osons les affranchir du joug qui les opprime. 
Couronnons ma vengeance et bornons leur malheur. 
Que dis-tu , misérable , et que veut ta fiu«ur ? 
lion , pour finir leurs maux , il n'est plus d'autre xoie* 
Un moment de douleur va me combler de joie. 
Frappons... frappons... 

VV SES EVFARTS. 

Ah ! Dieux. Ma mère ! qu'avecr-V6«sf 
l'autre esfabt. 
Pourquoi bous menoeer, et d'où vient ce counoox? 
le tremble. 

MiDÉE. 

Je kés/m, IiMfs mgards et leurs lannet 



Me troublent /et dés mains me font tomber les aimesî 
O mon sang ! ô mes fils , si chers à mes désirs ! 
Objets de ma tendresse et de mes déplaisirs, 
Infortunés auteurs de ma douleur amère, 
Approchez , mes enfants ; embrassez votre mère. 
Empressez-vous encor d'obéir à mes lois , 
Et baisez-moi du moins pour la dernière ibis. 
Rhodope , conduis-les dans la chambre prochame. 
Leur vue accroît mon trouble et redouble ma peine. 
Qu'ils me coûtent de pleurs! qu'ils me sont chers, hélac! 
Mon Uche amour, mes pleurs ne les soulagent pat. 

SCÈNE VIIL 

fHÈDÈEf'seulèl 

Tu les aimies , cruelle , et tu les laisses vivfe^ 

Aux malheuxs les plus grands ta foiblesse les livïë; 

Et ta pitié barbare , en respectant leurs jours , 

l)a plus affreux destin leur prépare le cours. 

Ah ! lâche I suis-tu donc un foible amour pour guide ? 

Sauve-les ; tu fids bien. Leur père moins timide , 

Pour venger tes tyrans, leur percera le flanc« 

Quoi ! leur père à Creuse immoleroit mon sang! 

Non', mes enÊints jamais ne seront sa victime : 

Ils mourront de ma main. Tout me force à ce crime. 

Qu'ils ïneurâit ces en&nts d'un infidèle époux : 

Adoptés par Creuse , ils ne sont plus à nous. 

Ah ! s'ils sont innocents , aussi l'étoit mon frère. 

J'immolerois mes fils ! ô trop barbare mère ! 

Ah ! plutôt. . . l'heure approche ; un exil rigoureux « 

Un di^oiipe cruel va, me séparer d'eux. 



ACTE ly, scÉN^ yni: Vsi 

Us n'adouciront peint ma fuite et mes aknnes» 

B'attachant à leur mère, et tout baignes de larmes ^ 

De mes bras , de mon sein , on va les détacher : 

A l'amour maternel on va les arracher. 

I^ôn , ne l'endurons pas. Qu'ils meurent pour leur pèré^ 

Qu'ils meurent. Aussi-bien ils sont morts pour leur mè^re^' 

O Jason ! 6 mes ^ ! amour, haine , fureur, 

Cessez par vos combats de déchirer mon cœur ! 

Four le percer ce cceur, trop de rigueur s'assemble. 

Lci temps fuit ; le sal pres.se. Accordea^Yous ensemble. 
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ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I 

mtùÈt, ^âoDoPÊ. 

A.a ! ifiadame , fhyez an peuple furieux. 
Fuyez , sans différer , de ces funestes lieux , 
Tandis qu'avec le trouble y règne l'ëpouTantâ. 
.Votre présent fatal a passd votre attente ; 
Et vos fiers ennemis mourant". , désespéra , 
Succombent au poison dont ils sont dévorés. 
A peine , à peine encor votre aveugle rivale 
Portoit avec plaSsb* cette fdbe ûttik. 
Qu'un feu sombre et cruel , une invisible ardeur , 
Embrase tout son corps , e| consume son cœur. 
Un funeste poison, courant de veine en veine; 
Allume dans soa sang une flamme inhumaine , 
Qui pénètre avec force et s'attache à ses os. 
C'est en vain qu'on s'empresse à soulager ses maux. 
La robe dévorante , à son corps attachée , 
Y nourrit le venin de sa flamme cachée ; 
Et du charme cruel l'impitoyable ardeur 
Triomphe sans obstacle et règne avec fureur. 
Qui veut la secourir, de sa perte complice , 
Loin de la soulager , redouble son supplice. 
On ne peut de ce feu calmer l'embraiemeot ; 
On ne peut arracher le fatal vêtement. 



ACTE V» SCÈNE I. ^$3 

Créon , saisi d'horreur , à l'arracher s'empresse ; 
Mais du charme aussitôt la ÉaHome vengeresse , 
Dans son seio embrase porte les mêmes feux : 
f\ se sent consumer d^un poison rigoureux. 
Chacun s'occupe encor dm péril qui les presse ; 
Servez-vous des momeats que ce trouble vous laisse ; 
Profitez de l'horreur qui règne dans ces lieux , 
Et fa]r«i pour jamais leur aspect odieux. 

Que je fuie ! ah ! Rhodope , au comble de la gloire , 

Quand sur mes ennemis j'emporte la victoire ! 

Que je fiiie ! ah ! le sort m'eût-il r^uite à loir. 

D'un spectacle si beau je reviendrois jouir \ 

Je viendrois assister à ce grand hjménée. 

Laisse-moi contempler sa pompe fortunée , 

Et d'un objet si doux, d'un coup si glorieux | 

Repaître avidement mes regards curieux. 

Mes adieux tjrans deviennent mes victimes : 

Ah ! je cueille en ce jour le fruit de tous mes crimes. 

Mon courroux triomphant ne peut trop s'applaudir , 

Et mon nom désormais ne sauroit plus périr. 

Ce n'est pas tout. Rentrons ; et perdant l'innocence , 

Couronnons ce grand jour et comblons ma vengeance. 

SCÈNE II. 

JASON, en entrant, 

Eff vain , pour la trouver) je oours de toutes partie 
Ah ! sans doute son art la cache k mes regards. 
Elle croit éviter k courroux qui m'eiiiUmmfl. 
Mais qui l'en peut aa«vor ? 



{ 
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SCÈNE III. 

JASON, CREUSE, CYDIPPE, 

'Ah ! çeigneur. 
9 A soir. 

Ali ! madamei 
Quel est môg désespoir ! où portez-vous vos pas ?. 

CBÉUSE. 

Ah ! seigneur , le tçi vient de mourir dans Ses bras. 

Ce dernier coup man<poit au tourment qui m'accaUe; 

Jouet infortuné du sort impitoyable, 

Prête enfin d'assouvir son rigoureux courroux, 

iJe viens du moins , je viens mourir auprès de vous» 

Vous fermerez mes yeux. 

JASOH. 

Dieux ! qu'oitends-je ? ab ! iffmiainej 
On peut ëteiâdre encore une cruelle flamme. 
Les dieux, les justes dieux pour vous s'intéressants 
Prendront soin par pitié âe vos jours innocents ^ 
Et vous verrez Médée à vos pieds expirante, 
Y servir de victime à ma fureur sanglante. 
J'en atteste ces dieui^ j'en jure mon amour. 

cnÉusE. 
En vain vous prétendez me rappeler au jour ; 
Médée à se venger est trop ingénieuse. 
Mon sang doit assouvir sa rage furieuse ; 
Et vos soins, votre amour, lom de me secourir,' 
Irritent le poison dont je me sens mourir. 
Envieux du plaisir quem'ofire votre vue,* 
Son art h&te l'effet du charme qui me tue; 



ACTE V, SCÈNE IIÏ. afô 

Et l'amour seul, plus fort que ses enchantements, 

M'anime et me soutient encor quelques moments. 

Écoutez-moî, seigneur. Mes mavtx ni ma foihlesse 

^[e sauroient ralentir l'ardeur de ma tendresse *, 

La mort même ne peut éteindre im feu si beau. 

Je l'emporte avec moi dans l'horreur du tombeau ^ 

Mon amour y vivra. La fortune jalouse 

N'a pu souflfrir , Jason , de me voir votre lépouse , 

Mais la cruelle au moins me laisse la douceur 

De motuir près de vous , possédant votre ixevtr. 

Je goûte en; mes tourments cette douceur secrète. 

La vie et leç grandeurs n'ont rien que je regrette. 

fUnique et tendre objet de mes vceux les plus doux. 

Je ne plains en mourant, ne regrette que vous. 

Trop heureuse en effet si comblant mon attente 

Les dietUL.. ah ! quel tourment ! quelle ardeur dévorâmes 

Mon supplice si'accroit ; je me sens déchirer : 

(Te brûle. Adieu, Jason ^ £1 faut nous séparer. 

7A80N. 

Nons séparer ! à dieux ! ah I rigueur qui me tue. 
Nous séparer ! quel coup pour mon ame éperdue ! 
'Ah ! je soufire à la fois mille horribles tourments, 
t^uoi ! tous les dieux sont sourds à mes gémissements ! 
Je vous perds pour jamais ; en vain je les implore. 
Et j'ai seul allumé ce feu qui vous dévore î 
Non , je ne verrai point un si cruel malheur , 
Et par un prompt trépas j'en préviendrai l'horreur, 

CREUSE. 

A trop de désespoir votre âme s'abandonne. 
Vivez , Jason , vivez. C'est moi qui vous l'ordonne.' 
Ne me refusez pas , dans mon sort rigoureux ,. 
L'unique et dernier bien qui flatte encor mes vorax» 



a8G MÉD£F.« 

Gardez le souvenir à^unc triste princesse. 

Conservez-lui , Jason , toute votre tmdresse. 

Elle meurt votre épouse. A la face des dieux 

Recevez donc ma main et mes derniers adieux; 

Que ne pùis-je employer ces vains restes de vie 

'A vous prouver l'amour dont mon âme est remplie ? 

Hélas ! on n'a jamais aimé si tendronent , 

Et jamais je n'aimai plus que dans ce moment. 

J'en atteste les dieux. Mes forces s'afibihlissent ? 

Ma voix, mon sang se glace, et mes yeux s'obseardsiSDL 

Malgré le sort cruel , qui va nous désunir , 

Mon cœur vous aime encore à son dernier soupir, 

CYDIFPE. 

Elle expire, seigneur. 

' ... 7AS0N. 

Destin impitoyable ! 
Elle est morte , et je vis ! ô tourment efiroyaUe ! 
Ah ! mon bras , au défaut de ma lente douleur , 
De ce supplice aSreux doit m'épargner l'horreur. 
Meurs , lâche ; meurs enfin. Mais ma douleur m'abuse ; 
9e dois un sacrifice aux mùnes de Creuse. 
Pour apaiser son cmbre et ses ressentiments , 
Je veux livrer Médée aux plus cruels tourments ^ 
Et mon âme au^itôt sur le rivage sombre 
De ce sang assouvie ira trouver son ombre* 
La soif de te venger, seule arrête mon bras. 
Belle ombre, attends, j'y cours, et vais suivre tes pat. 
Médée en vain me fuit , en vain son art la cache *, 
A ma juste fureur il n'est rien qui l'arrache. 
Je suivrai la barbare au bout de l'univers , 
Et je la trouverai même au fond des enièrs : 
yioa amour furieux me servira de guide. 
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SCÈNE IV. 

JASON, MÉDÉE. 

To n'iras pas si loin poui- me trouYer, pcffâda; 
C'est Médëe. Oui , c'est elle. 

lASOS. 

AJbil oraâos ^a dése^f^, 

mÉdMe, /« frappant de sa bavette* 
Arrête, Ingrat, et eoBnois mon pouToir. 

7 AS ON. 

Qmel prodige étonnant ! dieux , ma fureur est vaine I< 

Ve me sens retenu par une étroite chaîne. 

Je demeure immobile, et malgré mes efibrts 

lîe pouvoir de son art s'oppose à mes transpoits. , 

MinÉE. 
Juge , si c'est li nioi de craindre ta ven^eancç. 
Un sort comme le n^ien n'est pas en ta puissance ; 
Magnanime héros , ne songe plus à moi y 
Trop indigne ausçi-bien d un époux tçl ^e tqî 9 
Laisse une infortunée, oublié une étrangère, 
Sans appui , sans couronne , errante et solitaire. , 
Un hymen plein d'appas , up trône glorieux ' 
T'attendent en ce jour dans ces superbes l|eux« 
Est-il temps de rester auprès d une jalouse ? 
Va soupirer agiix pieds de ta nouvelle éj^yse. 
Vante-lui ton ardeur, assure-lui ta foi : 
Ta lui voles le temps .que tu perds avec moi. 
Dois-tu pas à son sort .unir ta destinée ^ 
ftftte-jU» de fio^clttrQ jia si àqm lijtaénée; 



Le sacrifice est prêt , et le temple est orné ; 

On n'attend plus epie toi. Cours, époux fortuné. 

JAS^N. 

Quoi! la barbare encore et m'insulte et m'outra^ l 
Faut-il que par son art elle brave ma rage? 
Je ne puis Timmoler & ma juste fureur ! 
jSon sang apaiseroit Creuse et ma douleur !• 

MÉDÉE. 

Oui , Jaspa , à Creuse il faut <quelque victime ,' 
Et mon sang répandu doit e^acer mon crime. 
Sois content. J'ai versé le plus p^r de ce sang. 

JASQBT. 

Comment! 

A tes deux fils j'ai su percer lé flanCj 
Eegarde ce poignard et cette main sanglante ; 
C'est de taipn sang, du tien , qu'elle est teinte et fomakiieii 
Mon bras pour dernier coup vient de les ^oi^er. 
Crois-moi, sacs t'occuper du soin de te venger, 
Si d^a ton ardeur languit pour la prîncesve ; 
Si tu fois , inconstant , ta nouvelle ^naîtresse^ 
Cotun du moins , père heureux , à tes fils expirants , 
Rendft-leur les derniers soins , embrasse-les moarapts. 

^▲spv. 
Barbare! 

MénÊE.' 
En est-ce assez , et connois-tu Wdt^JI 
De iOiB, afireux pouvoir garderas-tu l'idée ? 
jQnblieras-tu sa haine , ainsi que son amour 2 

^ASOH. 

Monstre, à tes propres fils avoir ravi le joui:! 
PV^mquoi sacrifier d'innocentes yictimeB ? 
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MÉDÉE. 

Us éloîent nés ide toi , demandes- tu leui^ criiffes. l 

Ma trop juste fureur a dd les en punir; 

J ai dû finir leurs maux', j'ai dû les prévenir ; 

Te délivrer d'un joug que ton esprit abhorre ^ 

Rompre ces derniers nœuds qui nous serroient encore 3 

Et , pour mieux t'oubiier j efiacer sans retour 

Jusqu'aux traces, ingrat, de notre affreux amour; 

Ce n'est pas sans temords que je m'y suis forcée. 

Tu m'en as inspiré l'audace et la pensée ; 

Tu m'as seul enhardie à ce cruel dessein , 

Infidèle, et c'est toi qui leur. perces le sein, 

7A809. 

Quoi ! les dieux irrités , pour te réduire eii poudre , 
Sur ta tête à mes yeux ne lancent point la foudre ? 

MÉDÉE. 

y engeurs des trahisons , ennenûs des ingrats ^ 

Les dieux pour t'accabler ont employé mon bras f 

La foudre étoit trop peu pour punir ton offense. 

^'ai servi leur justice et rempli leur vengeance; 

(Médée monte dans un char, traîné par des dragons,) 

C'en est fait Pour repaître et mes yeux et mon cœur, 

Moi-même j'ai voulu jouir de ta douleur. 

Un spectacle si doux met le comble à ma gloire : 

ïe savoure à longs traits ta peine et ma victoire , 

JEt je recouvre enfin ma gloire , mon repos , 

Mon sceptre , meç parents , la toisoii et C«lchos; 

'Je pars puisque ma fuite a pour toi tant de charmes. 

Lève éncor jusqu'à moi tes yeux chargés de larmes, 

Ingrat. Vois ces dragons-qui soumis a ma loi , 

Et plus reconnoissants , plus fidèles que toi, 

Thëâtro* Tragédie!. Z. 25 
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Par des chemins nouveaux vont guider leur maîtres^ 
7 es vœux sont satisfaits, pour jamais je te laisse. 
Adieu ; je t'abandonne aux horreurs de ton sort 
Ingrat, je te hais trop pour te donner la mort. 

( Le char s'envoie, ) 

SCÈNE V. 

JASON, IPHITE. 

J A s G 5. 

Elle fuît, et ce char l'enlevant dans les nues j 

Ouvre à sa cruauté des routes inconnues. 

La barbare à mes yeux disparott pour jamab : 

Elfe brave ma haine après tant de forfaits ; 

Et m'enlève en fuyant, malgré ma rage extrême, 

Beau-père, enÊints, maîtresse, et ma ycngeaoce même. 

Je ne puis la punir de tant de ouautê^ 

Le ciel offre un asile à son impiété. 

C'en est trop. Terminons ma vie et mon supplice. 

Je ne puis me venger ; il faut que je pénsse. 

Trop malheureux objets de l'amour de Jason, 

Déplorable Creuse ! infortuné Créonl 

O mes fils ! jouissez de la seule vengeance 

Que les dieux inhumains laissent en ma puissance. 

(Il se tue.) 

IPHITE. 

Ah ! seigneur. . . il n*est plus. Quels horribles malheurs^ 
O trop funeste amour, produisent tes fîireurs ! 

FIN DE HIÉDÉE. 
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